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LA  PRINCESSE 

D E 

NAVARRE^ 

CO  MÉ  D IËBÂ  LL  ET; 

F E S T Ê DONNÉE  PAR  LE  Rôï 
en  fon  Château  de  Vërfailles  ) 

Le  Mardi  23.  Février  1745; 


DE  L’IMPRIMERÏÊ 

DE  BALLÂRD  Fils , reçu  en  furvivaricc  de  la  Charge 
de  Seul  Imprimeur  du  Roy  pour  la  Mufique  * 

Par  exprès  Commandement  de  Sa  Majesté’, 


AVERTISSEMENT- 


EROI  a voulu  donner  ^Madame 

la  Dauphine  une  Fête  qui  ne  fût 

pas  feulement  un  de  ces  Speéta-^ 

des  pour  les  yeux,  tels  que  toutes  les  Nations 

peuvent  les  donner,  &;  qui  pafTànt  avec  l’éclat 

qui  les  accompagne,  ne  laiffent après  euxau^ 

cune  trace,  Il  a commandé  un  Spectacle  qui 

pût  à la  fois  fervir  d’amufement  à.  la  Cour , 

& d’encouragement  aux  beaux  Arts  , dont  il 

fçait  que  la  culture  contribue  à la  gloire  de 

fon  Royaume.  M.  le  Duc  de  Richelieu  , Pre^ 

mier  Gentilhomme  de  la  Chambre  en  exey„ 

cice , a ordonné  cette  Fête  magnifique* 

Il  a fait  élever  un  Théâtre  de  cinquante-. 

iix  pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manege 
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Vj  AVERTISSEMENT, 
de  Ver  failles: , &a  fait  conftruire  une  Salle,' 
dont  les  décorations  & les  embelliflements 
font  tellement  ménagés  ? que  tout  ce  qui 
Çert  au  Spe&acle  doit  s'enlever  en  une  nuit , 
& laifler  la  Salle  ornée  pour  un  Bal  paré  ? 
qui  doit  former  la  Fête  du  lendemain. 

Le  Théâtre  & les  Loges  ont  été  cpnliruits 
qvec  la  magnificence  convenable  , &:  avec  le 
goûç_  qu’on  çonnoît  depuis  long-tems  dans, 
qeux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a voulu  réunir  fur  ce  Théâtre  tous  les 
|alens  qui  pourroient  contribuer  aux  agré- 
fnens  de  la  Fête  , & ralTembler  à la  fois  tous 
les  charmes  de  la  déclamation  , de  la  Danfe 
& de  la  Mu  fi  que  ? afin  que  la  perfonne  Au- 
gçifle  ? à qui  fette  Fête  eft  çonfacree  , put 
ponnqître  tout  d5un  coup  les  talens  qui  doi- 
vent être  dorefnavant  employés  a lui  plaire* 

Qn  a donc  voulu  que  celui  qui  a ete  charge 
|ie  çpqipoferla  Fête>  fit  un  de  ces  ouvrages 


AVERTISSEMENT,  vij 
Dramatiques  , où  les  divertifïèmcns  en  mu- 
fîque  forment  une  partie  du  fujet  , où  la 
plaifanterie  fe  mêle  à l’Heroïque  , ôe  dans 
lefquels  on  voit  un  mélange  de  l’Opéra , de 
la  Comédie,  & de  la  Tragédie. 

On  na  pu  ni  dû  donner  à ces  trois  genres 
toute  leur  étendue  -,  on  s’eft  efforcé  feule- 
ment de  réunir  les  talens  de  tous  les  Artif- 
tes  qui  fe  diftinguent  le  plus  , &C  l’unique 
mérite  de  l’Auteur  a été  de  chercher  à faire 
valoir  celui  des  autres. 

Il  a choifi  le  lieu  de  la  Scene  fur  les  Fron- 
tières de  la  Caflille  , &:  il  en  a fixé  l’époque 
fous  le  Roy  de  France  Charles  Cinq  , Prince 
Julie  , fage  & heureux  , contre  lequel  les  An- 
glais ne  purent  prévaloir  , qui  fecourut  la 
Caftille  , & qui  lui  donna  un  Monarque. 

Il  efl  vrai  que  l’Hifloire  n’a  pu  fournir  de 

femblables  allégories  pour  l’Efpagne.  Car  il 
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viij  AVERTISSEMENT, 
régnoit  alors  enCaftille  un  Prince  cruel  Sc  fa  ns 
foi  ; &fa  femme  nétoit  point  une  Héroïne, 
dont  les  enfans  fuflènt  des  Héros»  Prefque 
tout  l’ouvrage  efl  donc  une  fiétion  dans  la- 
quelle il  a fallu  s’affervir  à introduire  un  peu 
de  bouffonnerie , au  milieu  des  plus  grands 
intérêts  , & des  Fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  Divertiflement  a été  exécuté  le  2,3  Fé- 
vrier de  cette  année  1745  , vers  les  fix  heures 
du  foir.  Le  Roi  s’eft  placé  au  milieu  de  la 
Salle,  ayant  auprès  de  lui,  la  Reine,  Mon- 
fieur  le  Dauphin  s Madame  la  Dauphine  ô£ 
Mefdames. 

Les  Princes  & les  Princeffes  du  Sang  ache- 
voient  le  cercle.  Les  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  étoient  derrière  la  FauiUle  Royale» 

Il  eût  été  à délirer  quun  plus  grand  nom- 
bre de  Français  eût  pu  voir  cette  aflem- 
blée , tous  les  Princes  de  cette  maifon  qui 
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. AVERTISSEMENT, 
eft  fur  le  Trône  long-tems  avant  les  plus 
anciennes  du  monde , cette  foule  de  Dames 
parées  de  tous  les  prnemens  qui  font  encore 
des  chef-d’peuvres  du  goût  de  la  Nation , 6c 
qui  étoient  effacés  par  elles  ; enfin  cette  joye 
noble  & décente  quioccupoit  tous  les  cœurs 
& qu’on  lifoit  dans  tous  les  yeux. 

On  eft  forti  du  Speélacle  à neuf  heures  Sc 
demie  dans  le  même  ordre  qu’on  étoit  entré , 
ôc  alors  on  a trouvé  toute  la  façade  du  Palais , 
èc  des  Ecuries  illuminée.  La  beauté  de  cette 
Fête  n’eft  qu’une  foible  image  de  la  joye  d’une 
Nation  qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de 
Princes  aufquels  elle  doit  fon  bonheur  ôc  fa 
gloire. 

SaMajeflé , fatifaite  de  tous  les  foins  qu’on 
a pris  pour  lui  plaire , a ordonné  que  ce  Spec- 
tacle fût  repréfenté  encore  une  fécondé  fois. 
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ACTEURS  CHANT  ANS 

DANS  TOUS  LES  CHŒURS. 


Les  Demoïselles. 


DUN. 

CARTOU. 

DELORGE. 

MON  VILLE 

VARQUlN. 

MAÇON. 

ÎHULOÜ. 

jAQUEf. 

DALMAND. 

ADELAÏDE. 

LARCHER. 

DE  VERNEUILLE 

DELASTRE. 

ROLET 

RIVIERE, 

Les 

Sieurs. 

PERSON. 

HOUBAULT 

LEFEBVRE 

GALL  ARD. 

ROCHETTE 

DUCHENET, 

CHABOURD. 

FEL. 

LEBRETON. 

BOURQtJE 

¥) 

Les  Sieurs 


BORNE! 

O R B A N, 

LEPAGE. 

BELOT. 

MARCELET. 

LEVASSEUR, 

LEFEBVRE, 

ÇORDELET. 

GRATIN. 

ÇUVILLIER. 

DE  SERRE. 

SAINT-MARTIN. 

LE  MESLE, 

B.HONE, 

FORESTIER. 

ACTEURS 

DE  LA  COM  E’D  I E, 
Constance, 

P rince  fie  de  Navarre , La  Demoifelle  Gaussi  n, 

LE  DUC  DE  FOIXj  Le  fleur  Gran  v al, 

DOM  MORILLO, 

Seigneur  de  Campagne»,  Le  fleur  Poisson,, 

SANCHETTE, 

Fille  de  Morillo  > La  Demoifelle  Dangeville, 

LEONOR  , Vune  des  Femmes 

de  la  Princejfe , La  Demoifelle  Granvai, 

H E R N A N D , Ecuyer  du  Duc , Le  fleur  Armand, 
UN  OFFICIER  DES  GARDES,  Le  fleur  Legrand,. 
UN  ALCADE,  Le  fleur  laToruiere, 
UN  JARDINIER  a Le  fleur  P a u l i n. 

Suite. 

La  Scene  efi  dans  les  Jardins  de  Dom  Morillo^ 
fur  les  confins  de  la  Navarre. 
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PROLOGUE 


DE  LA  FESTE 

POUR  LE  MARIAGE 

DE  MONSIEUR 

LE  DAUPHIN 


LE  SOLEIL  defcend  dans  fon  char,  & prononce 
ces  paroles,  (a) 

L’INVENTEUR  des  beaux  Arts  leDieude  la  lumière» 
Defcend  du  haut  des  Cieux  dans  le  plus  beau  féjour. 
Qu’il  puiife  contempler  en  fa  vafte  carrière. 

La  Gloire , l’Himen  & l’Amour , 

Aftres  charmants  de  cette  Cour , 

Y répandent  plus  de  lumière  , 

Que  le  flambeau  du  Dieu  du  jour. 


(.1)  La  DemojfeUe  CLAIRON. 


xiv  PROLOG.U  È. 

J’envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France  s 
Dans  ce  Roi  qui  commande  a tant  de  cœurs  fournis 
Mais  tout  Dieu  que  je  fuis , & Dieu  de  1 ’éloquèrice , 

Je  reflemble  à fes  ennemis  , 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence; 

%,*?- 

Faut-il  qu  ayant  tant  d affurance » 

Quand  je  fais  entendre  fon  nom , 

Il  ne  m’infpire  ici  que  de  la  défiance  ? 

Tout  grand  homme  a de  l’indulgence 
Et  tout  Héros  aime  Appollon. 

Qui  rend  fon  fiecîe  heureux,  veut  vivrèen  la  mémoire; 
Pour  mériter  Homere  , Achille  a combattu. 

Si  l’on  dédaignoit  trop  la  Gloire , 

On  chériroit  peu  la  Vertu; 

'Tous  les  AEleurs  bordent  le  Théâtre , repréfcntant  les, 
Mufes  & les  beaux  Art  si 

O yous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages  : 

Vous  qui  le  Couronnez , & dont  il  eft  l’appui: 
N’efperez  pas  pour  vous  avoir  tous  les  fuffrages  i 
Que  vous  réunifiez  pour  lui. 

Je  fçais  que  de  la  Cour  la  fcience  profonde  , 

Seroit  de  plaire  à tout  le  monde  •, 

C eft  un  Art  qu’on  ignore  •,  ôc  peut-être  les  Dieux 
En  ont  cédé  l’honneur  au  Maître  de  tes  lieux,* 
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PROLOGUE. 

Mufes , contentez-vous  de  chercher  à lui  plaire  , 

Ne  vantez  point  ici  d’une  voix  téméraire 
La  douceur  de  Les  loix , les  efforts  de  fon  bras  s 
Thémis , la  Prudence , 6c  Bellone 
Conduifant  fon  cœur  6c  fes  pas  , 

La  bonté  gén'éreufe  afïife  fur  fon  Trône  -, 

Le  Rhin  libre  pâr  lui  • l’Efcaut  épouvanté  , 

Les  Appennins  fumants  que  fa  foudre  environne 
Laifîbns  ces  entretiens  à la  poftéritc. 

Ces  leçons  à foii  fils , cet  exemple  à la  terre. 

Vous  graverez  ailleurs  dans  les  faftes  des  tems  5 
Tous  ces  terribles  monuments  , 

Dreflez  par  les  mains  de  la  guerre. 
Celebrez  aujourd’hui  l’Himen  de  fes  enfans  , 
Déployez  l’appareil  de  vos  jeux  innocents. 

L’objet  qu’on  défiroit,  qu’on  admire,  6c  qu’on  aime. 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfaifants  ,• 

Oneft  heureux  fans  vous;  mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amufements. 

Cueillez  toutes  les  fleurs , 6c  parez-en  vos  têtes  -, 
Melez  tous  les  plaifirs , unifiez  tous  les  jeux , 
Souffrez  le  plaifant  même  5 il  faut  de  tout  aux  Fêtes  * 
Et  toujours  les  Héros  ne  font  pas  férieux. 

Enchantez  un  loifir , helasl  trop  peu  durable. 

Ce  peuple  de  Guerriers  qui  ne  paroît  qu’aimable  , 

V ous  écoute  un  moment , 6c  revoie  aux  dangers. 


Ï'ROLOG  ÜE. 


Leur  maître  en  tous  les  tems  veille  fur  la  patrie. 
Les  foins  font  éternels , ils  c.onfument  la  vie , 

Les  plaifirs  font  trop  paffagers. 

Il  n’en  eft  pas  ainli  de  la  vertu  folide , 
CetHimen  leternife , il  allure  à jamais 
A cette  race  augufte , à ce  peuple  intrépide 
Des  viétoires  & des  bienfaits^ 


« 

? 

Mufes  que  votre  zélé  à mes  ordres  réponde. 

Le  cœur  plein  des  beautez  dont  cette  Cour  abonde , 

Et  que  ce  jour  illuftre  alîèmble  autour  de  moi  ; 

Je  vais  voler  au  Ciel,  à la  fource  féconde 
De  tous  les  charmes  que  je  voi , 

Je  vais , ainfi  que  votre  Roi 
Recommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  monde. 


LA  PRINCESSE 


LA  PRINCESSE 


D E 


NAVARRE 

COMÉDIE  - BALLET. 


ACTE  PREMIER 


SCENÉ  PREMIERE* 
CONSTANCE,  LEONOR. 
LEONOR, 

H quel  voyage , & quel  féjour , 

Pour  l’héritiére  de  Navarre! 


||  ! Il  Votre  tuteur  Dom  Pedre  eft  un  tiran  barbare, 

85-=^==*  Il  vous  force  a fuir  de  fa  Cour. 

Du  fameux  Duc  de  Foix  voüs  craignez  la  tertdrefle  3 
Vous  fuyez  la  haine  2c  l’amour; 
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2 LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE , 

Vous  courez  la  nuit  & le  jour , 

Sans  Page  & fans  Dame  d’atour , 

Quel  état  pour  une  Princeffe  ? 

Vous  vous  expofez  tour  à tour 
A des  dangers  de  toute  efpéce. 

CONSTANCE. 

J’efpere  que  demain , ces  dangers , ces  malheurs , 
De  la  guerre  civile  effet  inévitable. 

Seront  au  moins  fuivis  d’un  ennui  tolérable  ; 

Et  je  pourrai  cacher  mes  pleurs. 

Dans  un  afîle  inviolable. 

O fort  à quels  chagrins  me  veux-tu  referver  ï 
De  tous  cotez  infortunée  , 

Dom  Pedre  aux  fers  m’avoir  abandonnée  , 

Gafton  de  Foix  veut  m’enlever. 

L E O N O R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée*, 
Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  ; 
Mais  un  enlevement , ou  je  fuis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu’une  prifon. 

Contre  Gafton  de  Foix  quel  courroux  vous  anime? 

Il  veut  finir  votre  malheur , 

Il  voit  ainfi  que  nous  Dom  Pedre  avec  horreur. 

Un  Roy  cruel  qui  vous  oprime. 

Doit  vous  faire  aimer  un  vangeur. 

CONSTANCE. 

Je  hais  Gafton  de  Foix  autant  que  le  Roy  même. 


COMEDIE  - BALLET . 

LEO  N OR. 

Eh  pourquoi  ? parce  qu’il  vous  aime  ? 
CONSTANCE. 

Lui  m’aimer  ? nos  parens  fe  font  toujours  hais. 

L E O N O R. 

Belle  raifonl 

CONSTANCE. 

Son  pere  accabla  ma  famille  j 
L E O N O R. 

Le  fils  eft  moins  cruel , Madame , avec  la  fille , 

Et  vous  n êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTANCE. 

De  tout  tems  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix , & le  fang  de  Navarre. 

L E O N O R. 

Mais  l’amour  eft  utile  aux  racommodements  : 
Enfin  dans  vos  raifons  je  n’entre  qu’avec  peine. 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produife  les  enlevements. 

Mais  ce  beau  Duc  de  Foix  que  votre  cœur  dételle , 
L’avez-vous  vû.  Madame? 

CONSTANCE. 

Au  moins  mon  fort  funefte , 

À mes  yeux  indignez  n’a  point  voulu  l’offrir. 
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4 LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE * 
Quelque  hazard  aux  liens  m’a  pu  faire  paraître» 
L E O N O R. 

Vous  m’avouerez  qu’il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  hair. 

CONSTANCE. 

J’ai  juré,  Leonor,  au  tombeau  de  mon  pere , 

De  ne  jamais  m’unir  à ce  fang  que  je  hais. 

LEONOR. 

Serment  d’aimer  toujours , ou  de  n’aimer  jamais 
Me  paraît  un  peu  téméraire. 

Enfin , de  peur  des  Rois  & des  Amants , hélas  ! 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tantd’apas. 

CONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille. 

Loin  de  Gallon , loin  des  combats 
Cette  nuit  trouver  un  azile. 

LEONOR. 

Ah!  c’étoit  à Burgos,  dans  votre  apartement 3 
Qu’étoit  en  effet  le  couvent. 

Loin  des  hommes  renfermée , 

Vous  n’avez  pas  vû  feiilemenc 
Ce  jeune  & redoutable  Amant 
Qui  vous  avoit  tant  alarmée. 

Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  états  font  pleins 
Au  moins  dans  ce  chateau  nous  voyons  des  humains. 


CO  ME' DIE  - BALLET. 

Le  Maître  du  logis , ce  Baron  qui  vous  prie 
A dîner  malgré  vous , faute  d’hôtellerie  , 

Eft  un  Baron  abfurde  ayant  allez  de  bien , 
Groilîérement  galant  avec  peu  de  fcrupule  *, 

Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut  être  encor  mieux  que  rien, 

CONSTANCE. 

Souvent  dans  le  loilir  d’une  heureufe  fortune  9 
Le  ridicule  amufe , on  fe  prête  à fes  traits , 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunez  & les  efprits  bienfaits, 

L E O N O R. 

Mais  un  efprit  bienfait , peut  remarquer , je  penfe 
Ce  noble  Cavalier  fi  prompt  à vous  fervir. 
Qu'avec  tant  de  refpeéts , de  foin , de  complaifance 
Au  devant  de  vos  pas  nous  avons  vû  venir. 

CONSTANCE. 

Vous  le  nommez  ? 

L E O N O R. 

Je  crois  qu’il  fe  nomme  Alamir. 
CONSTANCE. 

Alamir  ? il  paroît  d’une  toute  autre  efpéce 
Que  Monfteur  le  Baron. 

L E O N O R. 

Oui  plus  de  politefle3 
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6 LA  PRINCESSE  DE  NAVARREi 

Plus  de  monde , de  grâce , 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  fon  air 

Je  ne  fçai  quoi  de  grand. 

L E O N O R. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble, 

L E O N O R. 

Oui, 

CONSTANCE. 

De  fier. 

L E O N O R. 

Oui.  J’ai  cru  même  y voir  je  ne  fçai  quoi  de  tendre. 
CONSTANCE. 

Oh  point.Dans  touslesfoinsqu’ils’emprefteànous  rendre 
Son  relpeét  eft  fi  retenu  1 

L E O N O R. 

Son  refpeét  eft  fi  grand  qu’en  vérité  j’ai  cru 
Qu’il  a deviné  votre  Altefïe. 

CONSTANCE. 

Les  voici  ; mais  furtout  point  d’Alteftè  en  ces  lieux  * 
Dans  mes  deftins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur  , non  le  rang  de  Princeftè. 

Garde  de  découvrir  mon  fecret  à leurs  yeux  : 


COME'DIE-BALLET.  Y 

Modéré  ta  gaieté  déplacée,  imprudente. 

Ne  me  parle  point  en  fui  vante. 

Dans  le  plus  fecret  entretien. 

Il  faut  t’accoûtumer  à palfer  pour  ma  tante. 

L E O N O R. 

Oui  j’aurai  cet  honneur,  je  m’en  fouviens  très-bien. 

CONSTANCE. 

Point  de  refpeét , je  te  l’ordonne. 


SCENE  SECONDE. 

DOM  MORILLO,  d-LE  DUC  DE  FOIX 
en  jeune  Officier , d’un  coté  du  Théâtre. 

De  T autre,  CONSTANCE  & LEONOR. 

M O R I L L O aw  duc  de  foix  , qu’il  prend 
toujours  pour  alamir. 

O H , oh , qu’eft-ce  donc  que  j’entens  î 
La  tante  eft  tutoy  ée  ? Ah , ma  foi,,  je  foupçonne 
Que  cette  tante  là  n’eft  pas  de  fes  parents. 

Alamir , mon  ami , je  crois  que  la  friponne 
Ayant  fur  moi  du  deffein , 

Pour  renchérir  fa  perfonne , 

Prit  cette  tante  en  chemin. 
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s LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE , 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non,  je  ne  le  crois  pas;  elle  paroît  bien  née. 

La  vertu , la  noblefTe  éclate  en  fes  regards , 

De  nos  troubles  civils , les  funeftes  hazards , 

Près  de  votre  chateau  l’ont  fans  doute  amenée. 

M O R I L L O. 

Parbleu,  dans  mon  château,  je  prétens  la  garder. 

En  bon  parent  tu  dois  m’aider. 

C’eft  une  bonne  aubaine,  & des  nièces  pareilles 
Sç  trouvent  rarement , & m’iroient  à merveilles» 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Gardez  de  les  laifler  échaper  de  vos  mains. 

LEONOR  A LA  PRINCESSE. 

On  parle  ici  de  vous , 80  l’on  a des  deflèins. 

M O R I L L O. 

Je  réponds  de  leurs  complaifances , 

M s avance  vers  la  princesse  de  Navarre. 
Madame,  jamais  mon  chateau, 

AU  DUC  DE  FOIX. 

Aide-moi  donc  un  peu. 

LE  DUC  DE  FOIX,  bas. 

Ne  vit  rien  de  h beau. 

M O R I L L O. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau Je  fens  en  fa  préfenee 

Un  embaras  tout  nouveau  ; 
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Que  veut  dire  cela?  Je  n’ai  plus  d’affurance. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Son  afped  en  impofe , & fe  fait  refpecter  j 
M O R I L L O. 

A peine  elle  daigne  écouter. 

Ce  maintien  refervé  glace  mon  éloquence. 

Elle  jette  fur  nous  un  régard  bien  altier  1 
Quels  grands  airs  1 Allons  donc,  fers-moi  de  chancelier,, 
Explique-lui  le  refte,  & touche  un  peu  fpn  ame. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah  I que  je  le  voudrois  !...  Madame  » 

Tout  reconnoît  ici  vos  fouveraines  lois. 

Le  ciel,  fans  doute,  vous  a faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  Rois. 

Mais  du  fein  des  grandeurs , on  aime  quelquefois , 

A fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  Dieux  autrefois. 

Dans  de  fimples  hameaux  fe  plaifoient  à paraître , 

On  put  fouvent  les  méconnoître. 

On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

M O R I L L O. 

Quels  difcours  empoulez , quel  diable  de  langage  \ 
Es-tu  fou? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  crains  bien  de  n etre  pas  trop  fage  ; 

A LEO  N OR. 

V ous  qui  femblez  la  foeur  de  cet  objet  divin , 
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De  110s  emprelfements  daignez  être  attendrie. 
Accordez  un  feul  jour , ne  partez  que  demain  ; 

Ce  jour  le  plus  heureux , le  plus  beau  de  ma  vie  â 
Du  relie  de  nos  jours  va  regler  le  deftim 

A MORILLO. 

Je  parle  ici  pour  vous. 

MORILLO. 

Eh  bien , que  dit  la  tante  > 

L E O N O R. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente. 
Mais , Madame , ma  nièce. 

MORILLO  A LEO  NO  R. 

Oh,  c’eft  trop  de  raifon^ 
A la  fin , je  ferai  le  maître  en  ma  maifon. 

Ma  tante , il  faut  fouper  alors  que  l’on  voyage  j- 
Petites  façons  & grands  airs , 

A mon  avis , font  des  travers. 

Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage  , 

Plus  d’une  Reine  en  mon  chateau , 

A couché  dans  la  route , & l’a  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 

Ces  Reines  voyageoient  en  des  tems  plus  paifibles , 

Et  vous  fçavez  quel  trouble  agite  ces  états  1 
A tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenlibles  *, 

Mais  nous  partons , daignez  ne  nous  arrêter  pas. 

MORILLO. 

La  petite  obllinée  1 Où  courez-vous  fi  vîte  ? 


COMEDIE  -BALLET*  si 
CONSTANCE, 

Au  couvent. 

M O R I L L O. 

Quelle  idée , & quels  trilles  projets? 
Pourquoi  préférez-vous  un  aufli  vilain  gîte  ? 

Qu’y  pouriez-vous  trouver? 

CONSTANCE 

La  paix. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foûpire? 

M O R I L L O. 

Eh  bien , efpéres-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  vous  promets  du  moins  d’y  mettre  tout  mon  art, 

MORILLO, 

J’employerai  tout  le  mien. 

LEONOR. 

Souffrez  qu’on  fe  retire  9 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

Elles  font  un  pas  vers  la  porte * 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  refpeél  nous  défend  d’inlifter  davantage , 

Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 

Us  font  une  révérence î 
Mais  quand  on  celfe  de  vous  voir. 

En  perdant  vos  beaux  yeux , on  garde  votre  image. 
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SCENE  TROISIEME. 

LE  DUC  DE  FOIX , DOM  MORILLO, 

MORILLO. 

O N ne  partira  point , & j’y  fuis  réfolu. 
LEDUC  DEFOI  X. 

Le  fang  m’unit  à vous  , & c’eft  une  vertu 
D’aider  dans  leurs  deftèins  des  parents  quon  révéré, 
MORILLO. 

La  nièce  eft  mon  vrai  fait,  quoiqu’un  peu  fr^de , Sc  ftere. 

La  tante  fera  ton  affaire 
Que  me  confeilles-tu  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

D’être  aimable  , de  plaire. 
MORILLO. 

Fais  moi  plaire. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  y faut  mille  foins  complaifants  , 
Les  plus  profonds  refpeéts , des  fêtes  & du  tems. 

MORILLO. 

J’ai  très  - peu  de  refpeét , le  tems  eft  long  ; les  fêtes 
Coûtent  beaucoup,  & ne  font  jamais  prêtes > 

C’eft  de  l’argent  perdu. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

L’argent  fut  inventé 


CO  ME'  DIE-B  ALLET. 

Pour  payer  , fi  Ton  peut , l’agréable  & l’utile  , 
Eh  jamais  le  plaifir , fut-il  trop  acheté  î 

M O R I L L O. 

Comment  t’y  prendras-tu  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

La  chofe  eft  très,  facile. 
Laifiez- moi  partager  les  frais. 

Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  Comédiens  de  France , 
Des  Troubadours  experts  dans  la  haute  fcience  , 
Dans  le  premier  des  arts , le  grand  art  du  plaifir  : 

Ils  né  font  pas  dignes  peut-être  , 

Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 

Mais  ils  fçavent  beaucoup , s’ils  fçaverrt  réjouir. 

M O R I L L O. 

Réjouiftons-nous  donc. 

LEDUC  DE  FOIX. 

Oui  , mais  avec  myftere. 
M O R I L L O. 

Avec  myftere , avec  fracas , 
Sers-moi  tout  comme  tu  voudras,’ 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j’ai  l’amour  en  tête* 
Prépare  ta  petite  fête. 

De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l’Intendant. 

Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  important , 

Et  je  vais  pour  danfer  ajufter  ma  perfonne. 
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SCENE  QUATRIEME. 
LE  DUC  DE  FOIX,  HERNAND. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

H E r n A N d tout  eft-il  prêt  » 

H E R N A N D. 

Pouvez-vous  en  douter  î 
Quand  Monfeignéur  ordonne , on  fçait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s’aprêté  , 

Pour  amollir  ce  cœur  & fi  fier  & fi  grand. 

Mais  j’ai  grand  peur  que  votre  fête 
ïléuflîfle  aufii  mal  que  votre  enlevement. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah  ! c’eft-la  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prefiè  *, 

Je  pleure  ces  tranfports  d’une  aveugle  jeunefle  , 

Et  je  veux  expier  le  crime  d’un  moment 
Par  une  éternelle  tendrefle. 

Tout  me  réuflïra  j car  j’aime  à la  fureur. 

H E R N A N D. 

Mais  en  déguifements  vous  avez  du  malheur; 

Chez  Dom  Pedre  en  fecret  j’eus  l’honneur  de  VOUS  fuivrc 
En  qualité  de  Conjuré , 

Vous  fûtes  reconnu  , tout  prêt  d’être  livré  , 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  } 

Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 
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Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LEDUC  DE  FOIX. 

J’aime  & je  ne  crains  rien  i 
Mon  projet  avorté  , quoique  plein  de  juflice  > 

Dut  fans  doute  être  malheureux  , 

Je  ne  méritois  pas  un  deflin  plus  propice  , 

Mon  cœur  n’étoit  point  amoureux. 

Je  voulois  d’un  Tyran  punir  la  violence  , 

Je  voulois  enlever  Confiance , 

Pour  unir  nos  maifons , nos  noms  & nos  amis  ; 

La  feule  ambition  fut  d’abord  mon  partage. 

Belle  Confiance  je  vous  vis , 

L’amour  feul  arme  mon  courage. 

H ERN  AND. 

Elle  ne  vous  vit  point , c’efl-là  votre  malheur; 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur. 

Et  dès  quelle  en  fut  informée , 

Sa  fureur  contre  vous  dès  long-tems  allumée  , 

En  avertit  toute  la  Cour. 

Il  fallut  fuir  alors  : 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Elle  fuit  à fon  tour. 

Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable  , 

H E R N A N D. 

Elle  hait  votre  fang. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quelle  haine  indomptable 
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Peut  tenir  contre  tant  d’amourî 
H E R N A N D. 

Pour  un  Héros  tout  jeune  & fans  expérience , 

Vous  embraflèz  beaucoup  de  terrain  à la  fois  s 
Vous  voudriez  finir  la  méfintelligence 
Du  fang  de  Navarre  & de  Foix  ; 

Vous  avez  en  fecret  avec  le  Roi  de  France  „ 

Un  chiffre  de  correfpondance. 

Contre  un  Roi  formidable  ici  vous  confpirez , 

Vos  rroupes  vers  ces  lieux  vont  venir  à la  file  \ 

Vous  bernez  le  Seigneur  qui  voüs  donne  un  azile  ; 

Sa  fille  pour  combler  vos  finguliers  deftins , 

Devient  folle  de  vous , & vous  tient  en  contrainte  ; 
Il  vous  faut  employer  & l’audace  & la  feinte  ; 
Téméraire  en  amour  & criminel  d’état , 

Perdant  votre  raifon , vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  êtes  prêt  à livrer  un  combat  3 
Et  vous  préparez  une  fête  > 

LE  DUC  DE  FOIX, 

Mon  cœur  de  tant  d’objets  n’en  voit  qu’un  feul  icL 
Je  ne  vois , je  n entens  que  la  belle  Confiance. 

Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eft  adouci , 

Tout  le  refte  eft  en  aftiirance. 

Dom  Pedre  périra , Dom  Pedre  eft  trop  haï , 

Le  fameux  Duguefclin , vers  l’Efpagne  s’avance , 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi , 

D’un  tiran  détefté  prend  envain  la  défenfe  : 

Par 
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Par  ïe  bras  des  Français  les  Rois  font  protégez , 

Des  tirans  de  l’Europe  ils  domptent  la  puiifance  ; 
Le  fort  des  Caftillans  fera  detre  vengez 
Par  le  courage  de  la  France. 

HERNAND, 

Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne'  connoilTez  rien  qu’un  charmant  êfcîavagè 

LE  DUC  DEFOI  X. 

Va  ; tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage , 
Qui  fert  la  patrie  & l’amour. 

Ici  tout  ce  qui  m’inquiète , 

C’eft  cette  paffion  dont  m’honore  Sanchettc 
La  fille  de  notre  Baron. 

HERNAND. 

C’éfl  une  fille  neuve , innocente , indifcrete  » 

Bonne  par  inclination , 

Simple  par  éducation  , 

Et  par  inftinét  mi  peu  coquete , 

C’eft  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Sa  fimplicité  même  eft  Fort  embarraflànte , 

Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité  ; 
j ’étois  loin  d’en  vouloir  à cette  ame  innocente , 
J’apprens  que  la  Princefle  arrive  en  ce  canton. 

Je  me  rens  fur  la  route , & me  donne  au  Baron 
Pour  un  fils  d’Alamir , parent  de  la  maifon. 

B 
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En  amour  comme  en  guerre  une  rufe  eft  permife. 
J’arrive , & fur  un  compliment  > 

Moitié  poli , moitié  galant , 

Que  partout  l’ufage  autorife  , 

Sanchette  prend  feu  promptement. 

Et  fon  cœur  tout  neuf  s’humanife  : 

Elle  me  prend  pour  fon  amant , 

Se  flatte  d’un  engagement  , 

M’aime , & le  dit  avec  franchife  : 

Je  crains  plus  fa  naïveté  , 

Que  d’une  femme  bien  aprife  , 

Je  ne  craindrais  la  faufleté. 

H E R N A N D. 

Elle  vous  cherche , 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  te  laifle  : 

Tâche  de  dérouter  fa  curiofité. 

Je  vole  aux  pieds  de  la  Princeiïè. 


SCENE  CINQUIEME. 
SANCHETTE,  HE  R N AND, 
SANCHETTE. 


E fuis  au  défefpoir. 


Mademoifelle  ? 

SANCHETTE. 

Votre  Maître. 

H E R N A N D , 

Vous  déplaît-il  beaucoup  ? 

SANCHETTE. 

Beaucoup  ; car  c’eft  un  traître  3 
Ou  du  moins  il  efl:  prêt  de  l’être  , 

Ï1  ne  prend  plus  à moi  nul  intérêt  * 

Avant  hier  il  vint , & je  fus  tranfportée 
De  fon  féduifant  entretien  *, 

Hier  il  m’a  beaucoup  flattée » 

A préfent  il  ne  me  dit  rien. 

Il  court , ou  je  me  trompe , après  cette  étrangère  i 
Moi  je  cours  après  lui , tous  mes  pas  fon  perdus , 

Et  depuis  quelle  efl:  chez  mon pere  , 

Il  femble  que  je  n’y  fois  plus. 

Quelle  efl:  donc  cette  femme , & fi  belle  & fi  fiere 
Pour  qui  l’on  fait  tant  de  façons  ? 

On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons  t 
Et  c’efi:  ce  qui  me  défefpere. 

H E R N A N Di 

Elle  va  tout  gâter .....  Mademoifelle  , eh  bien 
Si  vous  me  promettiez  de  n’en  témoigner  rien , 

D’être  difcrete. 


SANCHETTE. 
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Pourvu  que  vous  parliez. 

H E R N A N D. 

Le  fecret , le  myftere 

Rend  les  plailîrs  piquants , 

SANCHETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi; 

H E R N A N D. 

Mon  Maître  né  galant , dont  vous  tournez  la  tête  9 
Sans  vous  en  avertir , vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTE. 

Quoi  tous  ces  violons  ! 

H E R N A N D. 

Sont  tous  pour  vous  * 
SANCHETTE. 

Pour  moi 

H E R N A N D. 

N’en  faîtes  point  femblant , gardez  un  beaü  lîlence. 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  s 
Ils  font  parés  fuperbement  ; 

Ils  parlent  en  chanfons , ils  marchent  en  cadence , 

Et  la  joye  eft  leur  élément. 

SANCHETTE. 

Vingt  beaux  Meilleurs  Français!  j’en  ai  lame  ravie  ; 
J’eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envie 
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Entreront-ils  bientôt? 

H E R N A N D. 

Ils  font  dans  le  Château. 
SANCHETTE. 

L’aimable  nation  , que  de  galanterie  I 
HERN  AND. 

Oh  vous  donne  un  fpedtacle , un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Français  eft  fi  brillant , h beau  l 

SANCHETTE. 

Eh  qu’eft-ce  qu’un  fpedtacle  ! 

H E R N A N D. 

Une  chofe  charmante. 
Quelquefois  un  fpedtacle  eft  im  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit , où  l’hiftoire  eft  parlante , 

Où  les  Rois , les  Héros  fortent  de  leur  tombeau , 

Des  mœurs  des  nations , c’eft  l’image  vivante» 

SANCHETTE, 

Je  ne  vous  entens  point. 

H E R N A N D. 

Un  fpedtacle  aflèz  beau 
Seroit  encore  une  fête  galante, 

C’eft  un  art  tout  français  d’expliquer  fes  délîrs , 

Par  l’organe  des  jeux , par  la  voix  des  plaifirs  *, 

Un  fpedtacle  eft  fur-tout  un  amoureux  myftere. 

B iij 
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Pour  courtifer  Sanchette  & tâcher  de  lui  plaire  , 

Avant  d’aller  tout  uniment , 

Parler  au  Baron  votre  pere  , 

De  Notaire  , d’engagement. 

De  fiançaille  & de  douaire  , 

SANCHETTE. 

Ah  ! je  vous  entens  bien  -,  mais  moi , que  dois-je  faire  3 
H E R N A N D. 

Rien. 

SANCHETTE. 

Comment , rien  du  tout  3 

H E R N A N D. 

Le  goût , la  dignité 
Confident  dans  la  gravité  , 

Dans  l’art  d’écouter  tout  finement  fans  rien  dire  , 
D’aprouver  d’un  regard , d’un  gefte , d’un  fourire. 

Le  feu  dont  mon  Maître  foupire , 

Spus  des  noms  empruntez , devant  vous  paraîtra. 

Et  l’adorable  Sanchette , 

Toujours  tendre , toujours  difcrete , 

En  filence  triomphera. 

SANCHETTE. 

Je  comprens  fort  peu  tout  cela 
Mais  je  vous  avouerai  que  je  fuis  enchantée 
pe  voix  de  beaux  Français , & d’en  être  fêtée,. 
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SCENE  SIXIE’ME. 


SANCHETTE  & HERNAND, 
font  fur  le  devant  , LA  PRINCESSE  DE 
NAVARRE  arrive  far  un  des  cotés  du  fond 
fur  le  Théâtre  , entre  Dom  MORILLO  & 
LE  DUC  DE  FOIX,  Suite , 

LEONOR  a Morihq. 

O U 1 , Moniteur , nous  allons  partir, 

LE  DUC  DE  FOIX  à part. 

Amour  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tuë. 

SANCHETTE  a Hernand. 

On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir  , 

Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l’inconnuë  J 
Je  la  verrai  jaloufe , & c’eft  un  grand  plaifir. 

CONSTANCE  voulant  pajjer  par  uns  porte  l 
elle  s’ouvre , & paroît  remplie  de  Guerriers . 

Que  vois-je , oh  ciel , fuis-je  trahie  ? 

Ce  palîàge  eft  rempli  de  Guerriers  menaçants  1 
Quoi  Dom  Pedre  en  ces  lieux  étend  fa  tirannie  5 

LEONOR. 

La  frayeur  troublç  tous  mçs  feus  , 

B ii-ij 
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les  guerriers  entrent  fur  la  Scene  précédez,  de 
trompettes  y & tous  les  AEleurs  de  la  Comédie  fe 
rangent  dé  un  coté  du  'Théâtre. 

UN  GUERRIER  CHANTANT.  (4) 

Jeune  beauté  ceffez  de  vous  plaindre  » 

Baniffez  vos  terreurs , 

C’eft  vous  qu’il  faut  craindre» 

Baniffez  vos  terreurs , • 

Ç’eft  vous  qu’il  faut  craindre  » 

Regnez  fur  nos  cœurs. 

LE  CHŒUR  répété « 

Jeune  beauté  ceffez  de  vous  plaindre  , & c„ 
Marche  de  Guerriers  danfans.  (h) 

UN  GUERRIER,  (c) 

Lorfque  Venus  vient  embellir  la  terre» 

C’eft  dans  nos  champs  qu’elle  établit  fa  courà, 

Le  terrible  Dieu  de  la  guerre» 


(a)  Le  fleur  J E L I O T T E. 

il)  le  fleur  J A V I L L I E R S l’aine. 

les  fleurs  MONSERVIN  , DU  MAY,  PÏTRO  , JAVXLLIERS  cadet  K 
LA  FEU1LLADE  ,_GHERARDY,  DANGEVILLE,  P.  DUMOULIN. 

(0  Le  fleur  JEU  OTTE, 
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Déformé  dans  fes  bras  fourit  au  tendre  Amour. 
Toujours  la  beauté  difpofe. 

Des  invincibles  Guerriers, 

Et  le  charmant  Amour  ell  fur  un  lit  de  rofe' 

A l’ombre  des  lauriers. 

LE  CHŒUR, 

Jeune  beauté  ceffez  de  vous  plaindre , &c. 

On  Danfe . 

UN  GUERRIER,  (d) 

Si  quelque  tiran  vous  oprime , 

Il  va  tomber  la  viftime 
De  l’Amour  & de  la  valeur , 

Il  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur® 

UN  GUERRIER,  (e) 

A votre  préfence 
Tout  doit  s’enflamer , 

Pour  votre  défenfe 
Tout  doit  s’armer, 

L’Amour , -la  vengeance 
Doit  nous  animer. 


(i)  Le  fleur  LE  P AGE. 

W Le  fleur  JELIOTTE. 


2(5  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


LE  CHŒUR  répété. 

A votre  prcfence 
Tout  doit  s’enflamer , & ç* 

On  Danfe. 

CONSTANCE  a leonor. 

Je  l’avouerai,  ce  di  ver  tille  ment 
Me  plaît , m’allarme  davantage  5 
On  diroit  qu’ils  ont  fçu  l’objet  de  mon  voyage , 
Ciel  1 avec  mon  état  quel  raport  étonnant  1 

LEONOR. 

Bon  , c’eft  pure  galanterie  , 

C’eft  un  air  de  chevalerie , 

Que  prend  le  vieux  Baron  pour  faire  l’important. 

la  princesse  veut  i en  aller , le  chœur  l’arrête 
en  chantant. 

LE  CHŒUR. 

Demeurez , préfidez  à nos  Fêtes , 

Que  nos  cœurs  Ibient  ici  vos  conquêtes». 

DEUX  GUERRIERS.  (/) 

Tout  l’univers  doit  vous  rendre 
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L’hommage  qu’on  rend  aux  Dieux  , 

Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre > 

Plus  digne  de  vos  yeux! 

LE  CHŒUR, 

Demeurez , préfidez  à nos  Fêtes  , 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

Les  Acteurs  du  Diversement  rentrent  par  le  même 
portique. 

Fendant  que  constance  parle  à leonor,  dom  morillo 
qui  e(l  devant  elles , leur  fait  des  mines. 

Et  sanchette  qui  efi  alors  auprès  du  duc  de  foix9 
le  tire  à part  fur  le  devant  du  Théâtre. 

SANCHETTE  au  duc  de  foix. 

•Ecoutez  donc , mon  cher  Amant , 

L’aubade  qu’on  me  donne  eft  étrangement  faite , 

Je  n’ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu’eft-ce  qu’un  Mars , Venus , des  tirans , des  combats  » 
Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 

A cette  Dame-ci , tout  s’adreflè  en  ces  lieux. 

Cette  préférence  me  touche. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Croyez-nqoi , taifons-nous , l’Amour  refpectueux 
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Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche , 
Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 

SANCHETTE. 

Quel  bandeau,  quels  refpeds  1 ils  font  bien  ennuyeux  î 
DOM  MORILLO  s'avançant  vers  la  princesse. 

Eh  bien , que  dites-vous  de  notre  ferenade  > 

La  tante  eft-elle  un  peu  contente  de  l’aubade? 

L E O N O R. 

Et  la  tante  & la  nièce  y trouvent  mille  apas. 

LA  PRINCESSE  a leonor. 
Qu’eft-ce  que  tout  ceci  î Non , je  ne  comprends  pa 
Les  contrarietez  qui  s’offrent  à ma  vûe , 

Cette  rufticité  du  Seigneur  du  chateau , 

Et  ce  goût  fi  noble , fi  beau , 

D’une  Fête  fi  prompte  & fi  bien  entendue. 

DOM  MORILLO. 

Eh  bien  donc  \ notre  tante  aprouve  mon  cadeau. 
LEONOR. 

Il  me  paroît  brillant , fort  heureux  & nouveau. 
DOM  MORILLO. 

La  porte  étoit  gardée  avec  de  beaux  Gens-d  Armes  j 
Eh , eh , l’on  n’eft  pas  neuf  dans  le  métier  des  armes. 

CONSTANCE. 

C’efl  magnifiquement  recevoir  nos  adieux , 
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Toujours  le  fouvenir  m’en  fera  précieux. 

M O R I L L O. 

Je  le  crois.  Vous  pouriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  feftoyée , ainfi  qu’on  l’eft  ici  ; 

Soyez  fage , demeurez-y  ; 

Cette  Fête , ma  foi , n’aura  pas  fa  fécondé , 

Vous  chommere^illeurs.  Quand  je  vous  parle  ainfi , 
C’eft  pour  votre  feul  bien  ; car  pour  moi , je  vous  jure  , 
Que  fi  vous  décampez  , de  bon  cœur  je  l’endure , 
j Et  quand  il  vous  plaira , vous  pourrez  nous  quitter. 

CONSTANCE. 

De  cette  offre  polie , il  nous  faut  profiter , 

1 Par  cet  autre  côté,  permettez  que  je  forte. 

L E O N O R. 

On  nous  arrête  encor  à la  fécondé  porte  ? 

CONSTANCE. 

Que  vois-je , quels  objets  1 quels  fpeétacles  charmants  1 
L E O N O R. 

Ma  nièce , c’eït  ici  le  pays  des  Romans. 

. Il  fort  de  cette  fécondé  yorte  une  Trouve  de  danseurs 
a & de  danseuses  avec  des  tambours  de  bafque  & 
des  tambourins . (g) 

• , . 

(?)  Le  Sr.  MALTER,  j , Les  Dlles  DALMAND  & LE  BRETON  en  Maures. 
Les  Scs.  HAMOCHE,  LEVOIR;  les  Dlles  PUVIGNE’.  THIERRI  en  Maures. 
Les  fieurs  MATIGNON,  DUPRE’  -,  Les  Demoifelles  GOURCELLE  > 
SAINT-GERMAIN,  en  Egyptiens. 


j 5 FRINCÈSSE  DE  Ü AV  AÈRE, 

Jprès  cette  entrée , leonor  /*  ww  « morillon 

&lui  dit  : 

Qui  font  donc  ces  gens-ci  ? 

MORILLO  au  duc  de  foix. 

Ceft  à toi  de  leur  dire* 
Ce  qüe  jé  ne  fçais  point»  , 

LE  DUC  DE  FOIX  A là  princesse  de  navarre. 
Ce  font  des  Gens  fçavants , 
Qui,  dans  le  Ciel  tout  courant  fçavent  lire. 

Dès  Mages  d’autrefois , illuftres  defcendants , 

A qui  fut  refervé  le  grand  art  de  prédire^ 

Les  Aflrologues  Arabes  qui  étoient  refiez,  fous  le  portique 
pendant  la  Danfe,  s'avancent  fur  le  Théâtre,  & 
tous  les  Aüeurs  de  la  Comédie  fs  rangent  pour  Us 
ccouter. 

UNE  DEVINERESSE  chante,  (h) 

Nous  enchaînons  le  temps , le  plailîr  fuit  nos  pas. 

Nous  portons  dans  les  cœurs  • la  flateufe  efpcrance  j 
Nous  leur  donnons  la  jouilTance 
Des  biens  mêxqe  qu’ils  n’ont  pas  ; 

Le  préfent  fuit , il  nous  entraîne , 


Le  palfé  n’eft  plus  rien , 


(fc)  La  Demoifcllc  METZ. 
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Charme  de  l’avenir , vous  êtes  le  feul  bien 
Qui  relie  à la  foibleiTe  humaine. 

Nous  enchaînons  le  temps,  &c. 

On  Danfe.  ( i ) 

Ü N ASTROLOGUE,  (fc) 

L’afire  éclatant.  & doux  de  la  fille  de  l’onde , 

Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour. 

Pour  vous  recommençoit  fontour. 

Mars  a voulu  s’unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A la  planette  de  l’Amour. 

Mais  quand  les  faveurs  celeftes 
Sur  nos  jours  précieux  alloient  fe  raflembler , 

Des  Dieux  inhumains  & funeftes 
/ Se  plailènt  à les  troubler. 

UN  ASTROLOGUE  (l)  alternativement  avec  le  Chœur, 

Dieux  ennemis , Dieux  impitoyables , 

Soyez  confondus. 

Dieux  fecourables  » 

Tendre  Venus 
Soyez  à jamais  favorables. 

(»')  Le  fleur  MALTER  3.LaDen*oifelle  LE  BRETON, 

( k)  Le  fieur  DE  CHASSE’. 

(/)  Le  fleur  LA  TOUR. 


LA  F RINCE f SE  DE  NAVARRE 
CONSTANCE 


i>2 
j 

Ces  aftrologues  me  paroiflènt 
Plus  inftruits  du  paffé  que  du  fombre  avenir  * 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laiiïent 
Comme  moi  fur  mes  maux  , ils  femblent  s’attendrir  j 
Ils  forment  comme  moi  des  fouhaits  inutiles , 

Et  des  efpérances  ftériles , 

Sans  rien  prévoir , & fans  rien  prévenir» 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire  ; 

Des  fecrets  de  nos  cœurs  iis  percent  le  myftere. 

UNE  DEVINERESSE  rapproche  de  la  Princesse 
& chante.  ( m ) 

Vous  excitez  la  plus  fincere  ardeur , 

Et  vous  ne  Tentez  que  la  haine  % 

Pour,  punir  votre  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur  : 

Enfui  te  s'avançant  vers  sanchetîe. 

Et  vous,  jeune  Beauté  que  l’ainour  veut  conduire  ; 

L’amour  doit  vous  inftruire  * 


(m)  La  Demoifelle  DE  CANAVASSE. 


Suivez 
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Suivez  fes  douces  loix , 

Votre  cœur  eft  né  tendre  : 

Aimez  , mais  en  faifant  un  choix  à 
Gardez  de  vous  méprendre. 
SANCHETTE. 

Ah  l’on  s’adreiïe  à moi , la  Fête  étoit  pour  nous , 
J’attendois , j eprouvois  des  tranfports  Ci  jaloux. 

UN  DEVIN  & UNE  DEVINERESSE  iadrejfant  à 

Sanchette.  («) 

En  mariage 
Un  fort  heureux , 

Eft  un  rare  avantage  i 
Ses  plus  doux  feux  , 

Sont  un  long  efclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 

Mais  ils  font  dangereux. 

L’amour  heureux 
Eft  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds , 

Us  font  trop  dangereux. 


(»)  Le  fieur  DE  CHASSE’ , & la  Demoifelle  D£  CANAVASSE. 
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SANCHETTE  auducde  f o i r» 


Bon  ! quels  dangers  feraient  à cf  aindre  en  mariage  î 
Moi , je  n’en  vois  aucun  ; de  bon  cœur  je  m’engage , 
Nous  nous  aimons , tout  ira  bien. 

Puifque  nous  nous  aimons , nous  ferons  fort  fideles  j 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  auffi  belles , 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Helas  ! j’en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie , 

Et  les  fêtes  font  ma  folie-, 

Mais  je  n’efpere  point  faire  votre  bonheur» 

\ 

SANCHETTE. 

Il  êft  déjà  tout  fait,  vous  enchantez  mon  cœur. 

On  Danfe.  (o) 

Les  A Üeurs  de  la  Comédie  font  rangés  fur  les  aîles * 
Sanchette-  veut  danfer  avec  le  duc  de  foix  , qui 
s*  en  défend , Morillo  -prend  la  Princesse  de 
Nava  r r e , & danfe  avec  elle. 


(o)  La  Demoifelle  DALMAND  feule. 

Lcficur  MALTER  3.  la  Demoifelle  Le  BRETON. 


COME’DIE-BALLÊT.  & 

G U I L L O T avec  an  garçon  Jardinier  vient  inter- 
rompe la  danfe , dérange  tout  , prend  le  Duc  de 
Foix  & MoRiLLOp^r  la  main  ,fait  désignés  en  leur 
parlant  bas  & ayant  fait  cefer  la  mufique  , il  du  au 
Duc  de  Foix. 

Oh  ! vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  , 

Tout  eft  perdu  , comptez  fur  moi. 

LE  DUC  DE  FOIX  a Moriiio. 

Quelle  étrange  avanture  1 Un  Alcade  1 Eh  pourquoi ? 

MORILLO. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  Roi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

De  quel  Roi  ? 

MORILLO. 

De  Dom  Pedre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Allez  ; le  Roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LEON  O R a la  Princesse. 

Il  paroît  que  fur  vous , roule  la  conférence. 

MORILLO. 

Bon-, mais  en  attendant  qu allons-nous  devenir? 

Quand  un  Alcade  parle  , il  faut  bien  obéir. 

Cij 
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LE  DUC  DE  FOIX, 

Obéir , moi  î 

MO  RI  LL  O. 

Sans  doute , & que  peux-tu  prétendre  ? 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Nous  battre  contre  tous , contre  tous  la  défendre. 


M O R I L L O. 

Qui  toi  te  révolter  contre  un  ordre  précis 
Emané  du  Roi  même  ? es-tu  de  fang  radis } 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles , 

Et  les  Rois  ne  vont  qu’après  elles. 

M O R I L L O. 

Ce  petirparent-là  m’a  l’air  d’un  franc  vaurien  : 

Tu  feras Mais  ma  foi  je  ne  m’en  mêle  en  rien. 

Rebelle  à la  juftice  î allons  rentrez  Sanchette , 

Plus  de  fête. 

M o r i l l o pouj/e  Sanchette  dans  la  maifon  £ 
renvoyé  la  mujîque  & fort  avec  fon  monde . 
SANCHETTE. 

Eh  quoi  donc  l 

L E O N O R. 

D’où  vient  cette  retraite , 

Ce  trouble  3 cet  effroi  ? ce  changement  foudain  3 
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CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  tnfte  deftin. 

leducdefoix. 

Madame , il  eft  affreux  de  caufer  vos  allarmes  , 

- Nos  divertiffeménts  vont  finir  par  des  larmes , 

Un  cruel 

CONSTANCE, 

Ciel  1 Qu  entens-je  ? Eh  quoi  jufques  en  ces  lieux , 

Gafton  pourfuivroit-il  fes  projets  odieux  ? 

JEONOR, 

Qu  avez-vous  dit } 

LEDUCDEFOIX. 

Quel  nom  prononce  votré  bouche  ? 
Gafton  de  Foix , Madame , a-t-il  un  cœur  farouche? 

Sur  la  foi  de  fon  nom  , j’ofe  vous  protefter , 

Quainfi  que  moi , pour  vous  , il  donnerait  fa  vie  ÿ 
Ivlais  d’un  autre  ennemi , craignez  la  barbarie. 

De  la  part  de  Dom  Pedre  on  vient  vous  arrêter, 

CONSTANCE. 


M’arrêter  ? 

LE  DUC  DE  FOIX, 
Un  Alcade  avec  impatience, 
Jufqu  en  ces  lieux  fuivit  vos  pas 
Jl  doit  venir  vous  prendre. 


C iii 
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CONSTANCE. 

Eh  fur  quelle  apparence  . 
Sous  quel  nom , quel  prétexte  i 

LE  DUC  DE  F O IX. 

Il  ne  vous  nomme  pas. 
Mais  il  a défigné  vos  gens , votre  équipage  ; 

Tout  envoyé  qu’il  eft  d’un  ennemi  fauvage. 

Il  a furtout  défigné  vos  apas. 

L E O N O R. 

Ah , cachons-nous , Madame , 

CONSTANCE. 

Où? 

L E O N O R. 


Chez  Guillot. 


Chez  la  Jardinière , 


LE  DUC  DE  FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher, 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 


CONSTANCE. 

Fuyons. 


LE  DUC  DE  FOIX. 


Ne  fuyez  point. 

L E O N O R. 
Relions  donc. 
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CO  ME'  D 1E-B  ALLET. 
CONSTANCE. 

Ciel  ! que  faire  : 

le  duc  de  foix. 

Si  vous  reftez , fi  vous  fuyez > 

Je  mourrai  partout  à vos  pieds.  . 

Madame , je  n’ai  point  la  coupable  imprudence , 
D’ofervous  demander  quelle  efi:  votre  naiflance  -, 
Soyez  Reine  ou  Bergere , il  n importe  à mon  cœur: 

Et  le  fecret  que  vous  m’en  faites , 

Du  foin  de  vous  fervir,  n’affoiblit  point  l’ardeur-, 
Le  trône  eft  partout  où  vous  êtes  ; 

Cachez , s’il  fe  peut , vos  apas , 

Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l’on  peut  vous  furprendre » 
Et  je  ne  me  cacherai  pas , 

Quand  il  faudra  vous  deffendre. 


SCENE  SEPTIE’ME. 

CONSTANCE,  LEQNOR, 


L E O N OR. 

pV,  N f i n nous  avons  un  apui , 

Le  brave  Chevalier  ! nous  viendroit-il  de  France  ? 

CONSTANCE. 

Il  n’eft  point  d’Efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L E O N O R. 

J’en  efpére  beaucoup , s’il  prend  votre  deffenfe, 

C iiij 
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CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  feul  aujourd’hui 
Contre  le  danger  qui  me  prelîè  ? 

Le  fort  a fur  ma  tête  épuifé  tous  fes  coups, 

LEONOR, 

Je  craindrais  le  fort  encouroux. 

Si  vous  n étiez  qu’une  PrincefTe  ; 

Mais  vous  avez , Madame , un  partage  plus  doux. 
La  nature  elle-même  a pris  votre  querelle. 
Puifque  vous  êtes  jeune  & belle , 

Le  monde  entier  fera  pour  vous. 


Fin  du  premier  Aile, 


m S cOÏ^  # # 

acte  second 


SCENE  PREMIERE. 


SANCHETTE, GUILLOT  Jardinier. 

SANCHETTE. 

•gpipïy  R RE  TE,  parle-moi,  Guillot. 

U,  A 4 GUILLOT. 

oh , Guillot  eft  prefTé. 
SANCHETTE. 

Guillot  demeure  *,  un  mot  ; 

Que  Ait  notre  Alamir  ? 

GUILLOT. 

Oh , rien  n’eft  plus  étrange. 
SANCHETTE. 

Mais  que  fait-il } dis-moi  ? 
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Liberal  comme  un  Roy,  jeune  & beau  comme  un  Ange, 
SANCHETTE. 

L’infidele  me  pouffe  à bout. 

N’eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  % 

GUILLOT, 

Eh  vrayement  oui  1 

SANCHETTE; 

Quelle  doit  me  déplaire^ 
GUILLOT. 

Eh,  mon  Dieu,  d’où  vient  ce  couroux  , 
Vous  deyez  l’aimer  au  contraire. 

Car  elle  eft  belle  comme  vous.. 

SANCHETTE. 

D’où  vient  qu’on  a celle  fftôt  la  ferenade  $ 
GUILLOT. 

Je  n’en  fçais  rien. 

SANCHETTE. 

Que  veut  dire  un  Alcade  l 

GUILLOT. 

Je  n’en  fçais  rien. 

SANCHETTE. 

D’où  vient  que  mon  pere  vouloir 
M’enfermer  fous  la  clef,  d’où  vient  qu’il  s’en  alloit  * 

GUILLOT. 

Je  n’en  fçais  rien. 
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COME'DIE-BALLEI. 
SANCHETTE. 

D’où  vient  qu’Alamir  eft  près  d’elle  ? 
GUILLOT, 

Eh , je  le  fçais , c’eft  quelle  eft  belle  ; 

Il  lui  parle  à genoux  , tout  comme  on  parle  au  Roi , 
C’eft  des  refpeds,  des  foins,  j’en  fuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 

SANCHETTE. 

Ah , Guillot , le  perfide  1. 
GUILLOT. 

Adieu-,  car  on  m’attend,  on  a befoin  d’un  guide. 
Elle  veut  s’en  aller.. 

Il  fort . 

SANCHETTE  feule. 

Puifte-t’elle  partir , 

Et  me  l&ifler  mon  Alamir  -, 

Oh , que  je  fuis  honteufe , &c  dépitée  ’ 

Il  m’aimoit  en  un  jour  -,  en  deux  , fuis-je  quittée  ? 
Monfieur  Hernand  m’a  dit  que  c’eft  là  le  bon  ton. 
Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir  1 quel  fripon  1 
S’il  étoit  fot  & laid , il  me  feroit  fidele , 

Et  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle, 
il  m’aimeroit  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à mon  âge  ? 

J’ai  des  Amants  confiants , ils  font  tous  ennuyeux , 
J’en  trouve  un  feul  aimable,  & le  traître  eft  volage. 
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SCENE  DEUXIEME. 

SANCHETTE1  , L’ALCADE  & fa  fuite, 

L’ALCADE. 

M Es  amis,  vous  avez  un  important  emploi; 
Elle  eft  dans  ces  jardins  ; ah  , la  voici , c’eft  elle  . 
Le  portrait  qu’on  m’en  fit  me  femble  allez  fidelle , 
Voilà  fon  air,  fa  taille,  elle  eft  jeune,  elle  eft  belle, 
Remplilîbns  les  ordres  du  Roi. 

Soyez  prêts  à me  fuivre  & faites  fentinelle, 

UN  LIEUTENANT  DE  L’ALCADE. 
Nous  vous  obéirons  ; comptez  fur  notre  zele. 
SANCHETTE. 

Ah , Meilleurs , vous  parlez*de  moi, 

L’ALCADE, 

Oui,  Madame,  à vos  traits  nous  frayons  vous  connaître. 
Votre  air  nous  dit  allez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous , 

La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous , 

L’autre  moitié  fuivra , vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  & fans  bruit , & partout  refpeétée. 

SANCHETTE. 

Quel  étrange  propos  ! Me  tranfporter  1 Qui  moi? 


\ 


COMEDIE-BALLET, 

Eh  , qui  donc  êtes-vous  î 

L’ALCADE. 

Des  Officiers  du  Roi , 
Vous  l’offenfez  beaucoup  d’habiter  ces  retraites  i 
Monfieur  l’ A mirante  en  fecret , 

Sans  nous  dire  qui  vous  êtes , 

Nous  a fait  votre  portrait. 

SANCHETTE. 

Mon  portrait  dites-voüs  ? 

L’ALCADE. 

Madame , trait  pour  trait. 
SANCHETTE. 

Mais  je  ne  connois  point  ce  Monfieur  i’Amirante. 
L’ALCADE. 

Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHETTE. 

Mon  portrait  à la  Cour  a donc  été  porté  ? 

L’ALCADE. 
SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté  î 
Et  de  la  part  du  Roi  vous  m’enlevez. 

L’ALCADE. 

Sans  doute. 


Apparemment. 
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C’eft  notre  ordre  précis , il  le  faut  quoi  qu’il  coûte. 

SANCHETTE. 

Où  m allez-vous  mener  > 

L’ALCADE. 

A BurgoSj  à la  Cour  » 

Vous  y ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTE. 

A la  Cour!  mais  vraiment  ce  n’eft  pas  me  déplaire; 
La  Cour  j j’y  confens  fort;  mais  que  dira  mon  pere  1 

L’ALCADE. 

Votre  pereî  il  dira  tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

SANCHETTE. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là! 

L’ALCADE. 

C’eft  un  honneur  très-grand  qui  fans  doute  le  flatte. 
SANCHETTE. 

On  m’a  dit  que  la  Cour  eft  un  pays  fi  beau  ! 

Hélas  ! hors  ce  jour-ci , la  vie  en  ce  chateau 
Fut  toujours  ennuyeufe  & platte. 

L’ALCADE. 

Il  faut  que  dans  la  Cour  votre  perfonne  éclatte. 

SANCHETTE. 

Eh,  qu’eft-ce  qu’on  y fait  ? 
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L A L C A D E. 

Mais , du  bien  & du  mal , 

On  y vit  d’efpérance  , on  tâche  de  paraître , 

Près  des  belles  toujours  on  a quelque  rival , 

On  en  a cent  auprès  du  maître. 

SANCHETTE. 

Eh , quand  je  ferai-là , je  verrai  donc  le  Roi  î 
L’ALCADE 
C’eft  lui  qui  veut  vous  voir. 

SANCHETTE. 

Ah , quel  plaifir  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-vous  point? eh,  quoi  le  Roi  fouhaitte 
Que  je  vive  à fa  Cour  ? il  veut  avoir  Sanchette  ? 

Hélas  ! de  tout  mon  cœur , il  m’enleve  5 partons, 

Eft-il  comme  Alamir  ? quelle  font  fes  façons  ? 
Comment  en  ufe-t-il , Meilleurs , avec  les  belles  ? 

L’ A L C A D E. 

Il  ne  m’apartient  pas  d’en  fçavoir  des  nouvelles  , 

A fes  ordres  facrez , je  ne  fçais  qu’obéir. 

SANCHETTE. 

Vous  emmenez  fans  doute  à la  Cour  Alamir? 

L’ALCADE, 

Comment  ? quel  Alamir? 
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SANCHETTE. 

L’homme  le  plus  aimable , 

Le  plus  fait  pour  la  Cour , brave , jeune , adorable, 

L’ALCADE. 

Si  c’elï  un  Gentilhomme  à vous , 

Sans  doute , il  peut  venir , vous  êtes  la  maîtreflè. 

SANCHETTE* 

Un  Gentilhomme  à rrioi , plût  à Dieu  1 
L’ALCADE. 

Le  temps  preiïê , 

La  nuit  vient , les  chemins  ne  font  pas  sûrs  pour  nous. 
Tarfons. 

SANCHETTE. 


Ah , volontiers. 


SCENE  TROISIEME. 

MORILLO,  SANCHETTE,  L'ALCADE, 

Suite. 

MORILLO. 

M E s s i e u R s , êtes-vous  fous  ? 
Arrêtez  donc , qu’allez-vous  faire  ? 

Où  menez-vous  ma  fille  J* 

SANCHETTE- 


CO  MED1  E-BA  LLET. 

SANCHETTE. 
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A la  Cour , mon  cher  pere. 
MORILLO. 

Elle  eft  folle  ; arrêtez , c’eft  ma  fille. 

L'ALCADE. 

Comment  ? 

Ce  nell:  pas  cette  Dame , à qui  je . -, . 

MORILLO. 

Non  vraiment , 

Ceft  ma  fille , & je  fuis  Dom  Morillo  fon  pere  i 
Jamais  on  ne  l’enlever  a. 

SANCHETTE. 

Quoi,  jamais! 

MORILLO. 

Emmenez , s’il  le  faut , l’étrangere , 
Mais  ma  fille  me  reliera. 


SANCHETTE. 

Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence  •, 
C’ell  elle  qu’on  enleve! 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 


SANCHETTE. 


L’heureufe  créature  ! on  l’emmene  à la  Cour  ! 

D 
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Hélas  l quand  fera-ce  mon  tour? 

M O R I L L O. 

Vous  voyez  que  du  Roi  la  volonté  facrée , 

Eft  chez  Dom  Morillo  comme  il  faut  reverée  3 
Vous  en  rendrez  compte. 

L’ALCADÉ 

Oui , fiez-vous  à nos  foins; 
SANCHETTE. 

Meffieurs , ne  prenez  quelle  au  moins. 

SCENE  QUATRIEME. 
MORILLO,  SANCHETTE. 
MORILLO. 

J E fuis  faifi  de  crainte , ah , l’affaire  eft  fâcheufe  î 
SANCHETTE. 

Eh , qu’ai-je  à craindre  moi  ? 

MORILLO. 

La  chofe  eft  férieufe  * 
C’eft  affaire  d’Etat , vois-tu , que  tout  ceci. 

SANCHETTE. 


Comment  d’Etat  ? 
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M O R I L L O. 
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Eh , oui , j’aprends  que  près  d’ici 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  Maître  à l’Efpagne. 

SANCHETTE. 

Qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 

M O R I L L O, 

On  dit  qu’én  ce  canton» 
Âlatnir  eft  leur  efpion  *, 

Cette  Dame  eft  errante , 8c  chez  moi  fe  déguife» 

Elle  a tout  l’air  d’être  comprife 
Dans  quelque  conipiration  j 
Et  li  tu  veux  que  je  le  dife  » 

Tout  cela  fent  la  pendaifori. 

J’ai  fait  une  grofte  fotife , 

De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  Dame  en  ce  tems  de  crife  , 

Et  cet  agréable  fripon 

Qui  me  joue , 8c  qui  la  courtife  : 

Je  veux  qu’il  parte  tout  de  bon , 

Et  qu’ailleurs  il  s’impatronife. 

SANCHETTE. 

Lui , mon  pere , ce  beau  garçon? 

M O R I L L O. 

Lui-même  » il  peut  ailleurs  donner  la  ferenade. 

Dii 
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SCENE  CINQUIEME. 
morillo,  Manchette,  guillot* 

G U I L L O T tout  eflbuflé. 


A U fecours,  au  fecours,  ah,  quelle  étrange  aubade! 
MORILLO. 

Quoi  donc  ? 

SANCHETTE, 

Qu’a-t-il  donc  fait* 

G U I L L O T. 

Dans  ces  jardins  là  bas* 
MÔRILLO. 

Eh  bien» 

G U I L L O T. 

Cet  Alamir , & ce  Monfieur  l’Alcade , 

Les  gens  d’Alamir , des  Soldats , 

Ayant  du  fer  partout , en  tête , au  dos , aux  bras , 
L’Etrangère  enlevée  au  milieu  des  Gens-d’ Armes , 

Et  le  brave  Alamir  tout  brillant  fous  les  armes. 

Qui  la  reprend  foudain , & fait  tomber  à bas , 

Tout  alentour  de  lui,  nez , mentons,  jambes,  bras. 
Et  la  belle  Etrangère  en  larmes , 

Des  chevaux  renverfez , & des  maîtres  deffous , 

Et  des  valets  delfus , des  jambes  fracalfées. 


XOME'D  I E - BA  LLET.  Si 

Pes  vainqueurs,des  fuyards,  des  cris,du  fang,  des  coups. 
Des  lances  à la  fois,  & des  têtes  calfees. 

Et  la  tante , 8c  ma  femme , 8c  ma  fille , avec  moi , 

C’eft  horrible  à penfer,  je  fuis  tout  mort  d'effroi. 

SANCHETTE, 

Eh, , n’eft-il  point  bleffé  ? 

G U I L L O T. 

C’eft  lui  qui  bleffe  & tue3 
C’efl  un  héros , un  diable,. 

MOKILLO. 

Ah , quelle  étrange  iiïùe  l 
Quel  maudit  Alamir  ! quel  enragé , quel  fou  1 
S’attaquer  à fon  maître,  8c  hazarder  fon  cou  ! 

Et  le  mien , qui  pis  eft  -,  ah , le  maudit  efclandre  , 
Qu’allons-nous  devenir?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  •, 

Et  moi  bien  fot  aufïî  de  vouloir  entreprendre; 

De  retenir  chez  moi  cette  fiere  beauté  y 
Voilà  ce  qu’il  m’en  a coûté. 

Afiemblons  nos  parens , allons  chez  votre  mere , 

Et  tachons  d’afïoupir  cette  effroyable  affaire, 

SANCHETTE  en  s en  allant 

Ah , Guillot,  prends  bien  foin  de  ce  jeune  Q aider  ^ 
Il  a ;ort , en  effet , mais  il  eft  bien  aimable , 

( îi  eft  fi  brave  1 

D «I 
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SCENE  SIXIEME. 

GU  IL  LO  T fiul. 

A H a oui  2 c’eft  un  homme  admirable! 
On  ne  peut  mieux  fe  battre , on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j’aime  les  héros,  quand  ils  font  de  l’efpéce 
De  cet  amoureux  Chevalier. 

J’ai  vu  ça  tout  d’un  coup.  La  Dame  a fa  tendrelîe 


J’aime  à voir  un  Jeune  guerrier. 

Bien  payer  fes  amis , bien  fervir  fa  Maîtrelïe , 
Ç’çft  comme  il  faut  me  plaire. 


SCENE  SEPTIE’ME. 

CONSTANCE,  LEONOR,  GUILLOT. 


CONSTANCE. 

O U me  réfugier! 

Hélas  ! qu’eft  devenu  ce  guerrier  intrépide , 

Dont-  i’ame  généreufe  & la  valeur  rapide , 
Etalent  tant  d’exploits  avec  tant  de  vertu! 
Comme  il  me  deffendoit  ! comme  il  a combattu  I 
L’aurois-tu  vu}  réponds. 


CO  MT  DIE -BALLET. 

G U I L L O T. 

J’ai  vû,  je  n’ai  rien  vû. 

Je  ne  vois  rien  encor.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux, 

LEONOR. 

Eh , va  donc  t’informer , 

GUILLOT. 

Où , Madame  ? 
CONSTANCE. 

En  tous  lieux. 

Va,  vole , réponds  donc  ;que  fait-il  l cours , arrête , 
Auroit-il  fuccombé  ! que  ne  puis-je  à mon  tour 
Deffendre  ce  héros  & lui  fauver  le  jour  ? 

LEONOR. 

Hélas  1 plus  que  jamais,  le  danger  eft  extrême. 

Le  nombre  étoi.t  trop  grand. 

GUILLOT. 

Contre  un , ils  étoient  dix, 

LEONOR. 

Peut-être  quon  vous  cherche , & qu’Alamir  eft  pris,. 
GUILLOT. 

Qui , lui  ? vous  vous  moquez  -,  il  auroit  pris  lui-même 
Tous  les  Alcades  d’un  pays. 

Diiij 
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Allez , croyez  fans  vous  méprendre , 

Qu’il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre, 

CONSTANCE 

Il  feroit  mort  2 

LEO  NO  R, 

Va  donc. 

CONSTANCE. 

Tâche  de  t’éclaircir. 

Il  fort . 

Va  vite ....  Il  feroit  mort  ! 

LEONOR, 

Je  vous  en  vois  frémir. 

Eh , fur  quoi  jugez-vous  qu’il  ait  perdu  la  vie  ï 
CONSTANCE. 

S’il  vivoit , Leonor , il  feroit  près  de  moi. 

De  l’honneur  qui  le  guide  , il  connoît  trop  la  loi  s 
Sa  main  pour  me  fervir  par  le  Ciel  refervée  , 
M’abandonneroit-elle  après  m’avoir  fauvée  ? 

Non , je  croi  qu’en  tout  temps  il  feroit  mon  apui. 
Puifqu’il  ne  paroît  pas  je  dois  trembler  pour  lui. 

LEONOR. 

Tremblez  aufïï  pour  vous,  car  tout  vous  eft  contraire. 

En  vain  par  tout  vous  fçavez  plaire , 

Par  tout  on  vous  pourfuit , on  menace  vos  jours  s 
Chacun  craint  ici  pour  fa  tête. 
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Le  Maître  du  chateau  qui  vous  donne  une  fete  > 
N’ofe  vous  donner  du  fecours. 

Alamir  feul  vous  fert.  Le  refte  vous  oprime, 

CONSTANCE. 

Que  devient  Alamir , & quel  fera  fon  fort  ? 

leonor. 

Songez  au  vôtre,  hélas  1 quel  tranfport  vous  anime  ! 
CONSTANCE. 


Leonor , ce  n’eft  point  un  aveugle  tranfport , 
Cell  un  fentiment  légitime. 

Ce  qu’il  a fait  pour  moi. 


SCENE  HUITIEME. 

CONSTANCE,  LEONOR,  ALAMIR. 


ALAMIR. 

J ’A  i fait  ce  que  j’ai  dû. 
Jexécutois  votre  ordre,  & vous  avez  vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous  n’ètes  point  blelféï 

ALAMIR. 

Le  Ciel,  ce  Ciel  propice. 


j3  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE ; 

De  votre  caufe  en  tout  féconda  là  juftice. 

Pujiïè  un  jour  cette  main  par  de  plus  heureux  coups  s 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifiçe  ; 

Mais  im  de  yos  regards  doit  les  défarmer  tous, 

CONSTANCE, 

Tîélas  \ du  fort,  encor  je  refïèns.  le  couroux 
De  vous  récompenfer  il  m’ôte  la  puifïance , 

Je  ne  puis  qu^dmirer  cet  excès  de  vaillance,. 

ALAMIR, 

Non , c eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnoifïance. 
Vos  yeux  meregardoient,  je  combattois  pour  vous  . 
Quelle  plus  belle  récompenfe  1 

CONSTANCE, 

Ce  que  j’entends , ce  que  je  vois , 

Votre  fort  &:  le  mien , vos  difcours , vos  exploits  % 
Tout  étonne  mon  ame  > elle  en  eft  confondue  ; 

Quel  deftin  nous  rafïemble,  & par  quel  noble  effort  . 
Par  quelle  grandeur  dame  en  ces  lieux  peu  connue  3 
Pour  ma  feule  défenfe  affrontiez-vous  la  mort  ? 

LEDUCDEFOIX, 

Eh  n eft-ce  pas  allez  que  de  vous  avoir  vûë» 
CONSTANCE, 

Quoi , vous  ne  connoiffiez  ni  mon  nom , ni  mon  fort  » 
Ni  mes  malheurs , ni  ma  naiflànceî 
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LE  DUC  DE  FOIX. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qu’un  moment  de  votre  préfence  l 

CONSTANCE, 

Alamir , je  vous  dois  ma  jufte  confiance  s 
Après  des  fervices  fi  grands. 

Je  fuis  fille  des  Rois  & du  fang  de  Navarre , 

Mon  fort  eft  cruel  & bizarre  ; 

Je  fuyois  ici  deux  tirans  -, 

Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l’innocence , 

A votre  tour  daignez  vous  découvrir. 

ALAMIR. 

Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir  , 

Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiffance  : 

Quoi  puis-je  encor  vous  fecourir  > 

Quels  font  ces  deux  tirans  de  qui  la  violence 
Vous  perféçutoit  à la  fois  ? 

Dom  Pedre  eft  le  premier  J Je  brave  fa  vengeance  j 
Mais  l’autre  quel  eft-il  i 

CONSTANCE. 

L’autre  eft  le  Duc  de  Foix. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ce  Duc  de  Foix  qu’on  dit  & fi  jufte , & fi  tendre  î 
Eh  que  pourrai-je  contre  lui  î 
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CONSTANCE. 


Co 


Alamir , contre  tous  vous  ferez  mon  appui* 

Il  cherche  à m’enlever , 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  cherche  à vous  défendre^ 
On  le  dit , il  le  doit , & tout  le  prouve  allez. 

CONSTANCE. 

Alamir  1 Et  c’eft  vous  ! Ceft  vous  qui  l’excufez  { 
ALAMIR. 

Non , je  dois  le  haïr  Ci  vous  le  haïllêz. 

Vous  étant  odieux , il  doit  l’être  à lui-même  ; 

Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  voüs  aime  i 
On  dit  que  la  vertu  l’a  pû  feule  enflamer , 

S’il  eft  ainfi , grand  Dieu , comme  il  doit  vous  aimer  l 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître 
Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  façrifiez  -, 

On  dit  qu’enfin  lî  vous  le  çonnailîiez  s 
Vous  lui  pardonneriez  peut- être. 

CONSTANCE. 

C’eft  vous  feul  que  je  veux  connaître  , 
Parlez-moi  de  vous  feul , ne  trompez  plus  mes  vœav 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ah  daignez  épargner  un  Soldat  malheureux , 

Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 


Ci 


C0ME'D1E-BALLE7. 
CONSTANCE» 

Vous  êtes  un  Héros,  8c  vous  le  paraiffèz  : 

LE  DüC  DE  FOIX. 

Mon  fang  me  fait  rougir.  Il  me  condamne  allez; 
CONSTANCE. 

Si  votre  fang  eft  d’une  fource  obfcure  , 

Il  eft  noble  par  vos  vertus , 

Et  des  deftins  j’effacerai  l’injure. 

Si  vous  êtes  forti  d’une  fource  plus  pure , 

Je Mais  vous  êtes  Prince , & je  n’en  doute  plus } 

Je  n’en  veux  que  l’aveu,  le  refte  me  l’affure. 

Parlez. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

J’obéis  à vos  loix  -, 

Je  voudrois  être  Prince , alors  que  je  vous  vois 
Je  fuis  un  Cavalier. 


SCENE  NEUVIEME. 
CONSTANCE  , LE  DUC  DE  FOIX  , 
LEONOR,  SANCHETTE. 
SANCHETTE. 

r 

V O u s ’ Vous  êtès  un  traître , 
Vous  n’échapperez  pas , & je  prétends  connaître 
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Pour  qui  la  Fête  étoit , qui  vous  trompiez  des  deux. 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  n’ai  trompé  perfonne  , Sc  fi  jè  fais  des  vœux , 

Cés  vœux  font  trop  cachez , & tremblent  de  paraître» 
Ne  jugez  point  de  moi  par  cés  frivoles  jeux. 

Une  Fête  eft  un  honimagë  * 

Que  la  galanterie , ou  bien  la  Vanité , 

Sans  en  prendre  aucun  avantagé , 
Quelquefois  donne  à la  beauté  *, 

Si  j’aimois , 11  j’ofois  m’abandonner  aux  flammes 
De  cette  paflion , vertu  des  grandes  âmes , 

J’aimerois  confirment  fans  efpoir  de  retour  *, 

Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpeds  au  plus  ardent  amour  * 
J’aimerois  un  objet  d’une  illuftre  naiflance. 

SANCHETTE  à part. 

Mon  pere  eft  bon  Baron» 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Un  objet  ingénu. 
SANCHETTE. 

Je  la  fuis  fort. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Doux , fier , éclairé , retenu  * 

Qui  joindrait  fans  effort,  l’efprit  & l'innocence. 


G O ME'  Dlh-tS  A J»  JL  J£T.  6 S 

SANCHETTEà  part. 

Êft-ce  moi? 

leducdefoix. 

J’aimerois  certain  air  de  grandeur , 

Qui  produit  le  refpeét  fans  infpirer  la  crainte , 

La  beauté  fans  orgueil  , la  vertu  fans  contrainte , 
L’Augufte  Majefté  fur  le  vifage  empreinte , 

Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SANCHETTE. 

Dé  la  Majefté  ! moi! 

LEDUCDEFOIX. 

Si  j ecoutois  mon  cœur  * 

Si j’aimôis , j’aimerois  avec délicatefte * 

Mais  en  brûlant  avec  tranfport  : 

Et  je  cacherois  ma  tendrelfe  , 

Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  & mon  fort. 

L E O N O R. 

Eh  bien,  connoiiïèz-vous  la  perfonne  qu’il  aime? 
CONSTANCE  a Leonor. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même , 

Mon  cœur  eft  trop  émû  pour  ofer  vous  parler, 

*3* 


64  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE , 


SCENE  DIXIE  ME. 

MORILLO  dr  les  Perfonages precedents* 

M O R I L L O. 

H Elas  tout  cela  fait  trembler  i 
Ta  mere  en  va  mourir,  que  deviendra  ma  fille  ? 
L’enfer  eft  déchaîné,  mon  chateau , ma  famille » 

Mon  bien , tout  eft  pillé , tout  eft  à l’abandon , 

Le  Duc  de  Foix  a fait  inveftir  ma  Maifon. 

CONSTANCE. 

Le  Duc  de  Foix  ? Qu’entends-je  ? O Ciel  ta  tirannie  » 
Veut  encor  par  fes  mains  perfécuter  ma  vie  1 

MORILLO. 

> 

Bon  ce  n’eft-là  que  la  moindre  partie 
De  ce  qu’il  nous  faut  efluyer. 

Un  certain  du  Guefclin , brigand  de  fon  métier  „ 

Turc  de  Religion , & Breton  d’origine , 

Avec  fes  Spadaffins , devers  Burgos  chemine , 

Ce  traître  Duc  de  Foix  , vient  de  s’aflocier 
Avec  toute  cette  racaille  , 

Contre  eux , tout  près  d’ici , le  Roi  va  guerroyer  , 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 
CONSTANCE. 

Ainfi  donc  à mon  fort  je  n’ai  pu  réfifter  ; 

Son 


COMEDIE  - BALLET. 


Si 


Ce  qu’ailleurs  on  immole  à fon  ambition. 

Ah  ! fi  pour  m’éprouver , il  m’a  caché  fon  nom , 

S’il  n’a  jamais  d’autre  artifice , 

S’il  eft  Prince,  s’il  m’aime  ! ...  O Ciel  1 que  me  veut-on  h 


SCENE  TROISIEME. 

CONSTANCE,  LEO  N OR, 
SANCHETTE. 

S ANCHETTE. 

M Adame  , à vos  genoux,  fouffrez  que  je  me  jette. 

Madame , protégez  Sanchette  ; 

Je  vous  ai  mal  connue , & pourtant  malgré  moi , 

Je  fentois  du  refpect , fans  fçavoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà , je  crois , Reine  ; il  faut  à tout  le  monde. 
Faire  du  bien  à tout  moment. 

A commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  fort  me  fécondé  , 

C’eft  mon  projet , du  moins. 

L E O N O R. 

Eh  bien , ma  belle  enfant , 
Madame  a des  bornez-,  quel  bien  faut-il  vous  faire? 
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SANCHETTE. 

On  dit  le  Duc  de  Foix  vainqueur; 

Mais  je  prends  peu  de  part  au  deftin  de  la  guerre 
Tout  cela  m’épouvante,  &ne  m’importe  guère 
J’aime , & ceft  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimable  candeur 
M’intérefle  pour  Vous;  parlez,  foyez  fmcére. 
SANCHETTE. 

Àh , je  fuis  de  très-bonne  foi. 

J'aime  Àlamir , Madame , & j’avois  feu  lui  plaire  s 
Il  devoit  parler  à fnon  pere  ; 

Il  eft  dé  mes  parents , il  vint  ici  pour  moi. 

CONSTANCE  fe  tournant  vers  Leonor, 
•Son  pareht , Leonor  1 

SANCHETTE. 

En  écoutant  ma  plainte  , 

D'un  profond  déplaifir  votre  aine  femble  atteinte  ! 
CONSTANCE. 

Il  l’aittioit  î 

SANCHETTE. 

Votre  cœur  paroît  bien  agité  t 
CONSTANCE. 

Jè  vous  ai  donc  perdue,  illufion  flatteufel 
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SA  NCHETTE. 

•Peut-on  fe  voir  Princeflè , 8c  n: 'être  pas  heureufe  l 

CONSTANCE. 

Hélas  ! votre  fimplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  eft  la  félicité^. 

Vous  vous  trompez  beaucoup-, ce  jour  doit  vous  aprendre 
Que  dans  tous  les  états , il  eft  des  malheureux. 

Vous  ne  connoiflèz  pas  mes  deftins  rigoureux. 

Au  bonheur,  croyez-moi , c eft  à vous  de  prétendre , 
Mon  cœur , de  ce  grand  jour , eft  encor  effrayé  *, 

Le  Ciel  me  conduifit  de  difgrace  en  difgrace , 

Mon  fort  peut-il  être  envié  l 

SANCHETTE. 

Votre  Alteflè  me  fait  pitié; 

Mais  je  voudrais  être  à fa  place. 

Il  ne  tiendrait  qu  a vous  de  finir  mon  tourment. 

Alamir  eft  tout  fait  pour  être  mon  Amant. 

Je  bénis  bien  le  Ciel  que  vous  foyez  Princeflè, 

Il  faut  un  Prince  à votre  Altefle, 

Un  Ample  Gentilhomme  eft  peu  pour  vos  apas. 

Seriez-vous  aflèz  rigoureufe. 

Pour  m’ôter  mon  Amant,  en  ne  le  prenant  pas? 
Vous  qui  fembtez  fi  généreufe  I 

CONSTANCE  ayant  un  peu  rêvé. 

Allez, ...  ne  craignez  rien, . . . quoi  l le  fang  vous  unit  ? 
SANCHETTE. 


Oui,  Madame. 


Fij 
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CONSTANCE. 

Il  Vous  aime  ! 

SANCHETTE. 

Oui , d’abord,  il  l’a  die* 

Et  d’abord  je  l’ai  cru  ; foufFrez  que  je  le  croye  : 
Madame,  tout  nïon  cœur  avec  vous  fe  déployé. 
Chez  Meilleurs  mes  Parens  je  me  mourois  d’ennui  ÿ 
Il  faut  qu’en  l’époufant  pour  comble  de  ma  joye , 
J’aille  dans  votre  Cour  vous  fervir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vous  1 avec  Alamir  ï 

SANCHETTE. 

Vous  connaifïèz  fon  zele. 
Madame , qu’avec  lui , votre  Cour  fera  belle  ï 
Quel  plaifir  de  vous  y fervir  1 
Ah!  quel  charme  de  voir , & fa  Reine , & fonPrince  l 
Un  chagrin  à la  Cour  donne  plus  de  plaifir 
Que  mille  Fêtes  en  Province. 

Mariez-nous , Madame , & faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 

Etouffe  tes  foupirs , malheureufe  Confiance  ; 

Soyons  en  tous  les  tems  digne  de  ma  naiflance . ... . 

Oui , vous  l’épouferez , . . . comptez  fur  mon  apui. 

Au  vaillant  Alamir,  je  dois  ma  délivrance  , 

Il  a tout  fait  pour  moi , . . . je  vous  unis  à lui  ; 

Et  vous  ferez  fa  récompenfe.  . 


8; 
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S ANCHETTE. 

Parlez  donc  à mon  Pere. 


CONSTANCE. 

Oui. 

SANCHETTE. 


Tout  à l’heure. 


Parlez  aujourd’hui. 
CONSTANCE. 


Oui...  quel  trouble  & quel  effort  extrême  ! 
SANCHETTE. 

Quel  excès  de  bonté  1 je  tombe  à vos  genoux. 
Madame , & je  ne  fçais  qui  j’aime , 

Le  plus  fincerement  d’Alamir  ou  de  vous. 

Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller » 
CONSTANCE. 

De  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  conftanre, 
SANCHETTE  revenant. 

C’eft  à condition  que  vous  m’em mènerez, 
CONSTANCE. 

C’en  eft  trop. 

SANCHETTE. 

De  nous  deux  vous  ferez  fi  contente  ! 

A LïONOR. 

Avertiflez-moi , vous,  lorfque  vous  partirez. 

En  s’en  allant. 

Que  je  fuis  une  heureufe  fille  1 
Qu’on  va  me  refpedter  ce  foir  dans  ma  famille  i 

F iij 
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SCENE  QUATRIEME, 
CONSTANCE,  LEONOR, 
CONSTANCE. 

Quels  maux  différents  tous  mes  jours  font  livrez  5; 
Leonor , connois-tu  ma  peine  ôc  mon  outrage? 

L E O N O R. 

Je  fuportois > Madame , avec  tranquilité , 

Les  perfécutions , le  couvent,  le  voyage, 

J’elïiiyois  même  avec  gayeté 
Ces  infortunes  de  palfage. 

Vous  me  faites  enfin  connoître  la  douleur  , 

Tout  le  reften’eft  rien  près  des  peines  du  cœur,. 

Le  vrai  mallieur  eft  fon  ouvrage. 

CONSTANCE. 

Je  fuis  accoutumée  à dompter  le  malheur. 

LEONOR. 

Ainfi  par  vos  bontez , fa  parente  l’époufe» 

U méritoit  d’autres  apas, 

CONSTANCE. 

Si  j’étois  fon  égale , hélas  1 
Que  mon  ame  feroit  jaloufe  ! 

Oublions  Alamir , fes  vertus , fes  attraits* 


s? 
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Ce  qu’il  eft,  ce  qu’il  devrait  être. 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s’eft  prefque  rendu  maître. 

, . . Non , je  ne  l’oublierai  jamais. 

L E O N O R. 

Vous  ne  l’oublierez  point  ! vous  le  cedez  1 
CONSTANCE. 

Sans  doute, 

L E O N O R. 

Hélas*!  que  cet  effort  vous  coûte! 

Mais  ne  feroit-il  point  un  effort  généraux , 

Non  moins  grand,  beaucoup  plus  heureux  t 
Celui  d’être  au-deftus  de  la  grandeur  fuprême. 

Vous  pouvez  aujourd  hui  difpofer  de  vous-memê. 
Elever  mi  héros,  eft-ce  vous  avilir’ 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qu’on  aime’ 

N’a-t-on  que  des  Rois  à choifîr  ’ 

Alamir  ne  l’eft  pas,  mais  il  eft  brave.  & tendre, 
CONSTANCE. 

Non , le  devoir  l’emporte , & tel  eft  fon  pouvoir,, 

L E O N O R. 

Hélas , gardez-vous  bien  de  prendra 
La  vanité  pour  le  devoir.. 

Que  refolvez-vous  donc?. 

CONSTANCE, 

Moi  ! d’être  au.  defefpoir  \ 
D’obéir  en  pleurant  à ma  gloire  importune , 
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D’éloigner -le  héros  dontjemefens  charmer. 

De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune , 

Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l’aimer. 

On  entend  derrière  le  Théâtre  un  bruit  de  Trompettes 

CHŒUR. 

Triomphe  Vi&oire , 

L’équité  marche  devant  nous  ; 

Le  Ciel  y joint  ia  Gloire , 

L’ennemi  tombe  fous  nos  coups#' 

Triomphe  Viéïoire. 

LEONOR. 

Ell-ce  le  Duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  Fêtes, 
Vous  mettre  encor,  Madame,  au  rang  de  fes  conquêtes 

CONSTANCE. 

Ah  ! je  dételle  le  parti , 

Dont  la  Viétoire  a fécondé  fes  armes  •, 

Quel  qu’il  foit , Leonor , il  eft  mon  ennemi. 

Puifle  le  Duc  de  Fôix  auteur  de  mes  allannes, 
Puilfent  Dom  Pedre  & lui  l’un  par  l’autre  périr. 

Mais , ô Ciel  1 confervez  mon  vengeur  Alamir , 
Dût-il  ne  point  m’aimer,  dût-il  caufer  mes  larmes» 


CO  ME'  D IE-BA  L L E7. 


SCENE  CINQUIEME. 

LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE , 
LEONOR. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

M Adame  , les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 
Dom  Pedre  eft  defcendu  dans  la  nuit  éternelle. 

Gafton  de  Foix  viétorieux , 

Attend  encor  une  gloire  plus  belle , 

Et  demandé'  l'honneur  de  paraître  à vos  yeux. 

CONSTANCE. 

Que  dites-vous , & qu’ofez-vous  m’aprendre  ï 
Il  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fuis  1 
Dom  Pedre  eft  mort , & mes  ennuis 
Survivraient  encor  à fa  cendre  S 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Gafton  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendre  -, 
J’ai  combattu  fous  lui  ; j’ai  vu  dans  ce  grand  jour , 

Ce  que  peut  le  courage , & ce  que  peut  l’amour. 

Pour  moi,  feul  malheureux,  (h  pourtant  je  peux  1 être , 
Quand  des  jours  plus  ferains  pour  vousfemblent  renaître) 
Pénétré,  plein  de  vous,  jufqu’au  dernier  foupir. 

Je  n’ai  qu’à  m’éloigner,  ou  plutôt  qu’à  vous  fuir. 
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CONSTANCE. 

Tous  partez  ! 

LEDUC  DE  FOI  X. 

Je  le  dois, 

CONSTANCE, 

Arrêtez,  Alamir\ 

LE  DUC  DE  FOIX, 

Madame-! 

CONSTANCE, 

Demeurez , je  fçai  trop  quelle  vû$ 

Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quoi , mon  ame  vous  eft  comiue  l 
CONSTANCE. 

Oui. 

LE  DUC  DE  FOI X.. 

Vous  fçauriez  > 

CONSTANCE. 

Je  fçai  que  d’un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux.  Je  fçai  que  l’innocence , 
Qui  des  dehors  du  monde  a peu  de  connoiflance , 
Peut  plaire  & connoître  l’amour. 

Je  fçai  qui  vous  aimiez , & même  avant  ce  jour. . ..„ 
Elle  eft  votre  parente , &c  doublement  heureufe. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’une  ame  vertueufç  » 


COM  K DIE  - BALLET , 


St 

Ait  pu  vous  chérir  à fon  tour. 

Ne  partez  point , je  vais  en  parler  à fa  mere. 

La  doter  richement , eft  le  moins  que  je  doi  9 
Devenant  votre  époufe  elle  me  fera  chere  9 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  yos  enfans  je  chérirai  leur  pere  9 
Vos  parens , vos  amis , me  tiendront  lieu  des  miens  s 
Je  les  comblerai  tous  de  dignitez  , de  biens. 

C’eft  trop  peu  pour  mon  cœur  & rien  pour  vos  fervices,_ 
Je  ne  ferai  jamais  d’a(Tèz  grands  facrifices  9 
Après  ce  que  je  dois  à vos  heureux  fecours  , 
Cherchant  à m’acquitter  je  vous  devrai  toujours, 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  ne  mattendois  pas  à cette  récompenfe. 

Madame , ah  ! croyez-moi , votre  reconnoiflance 
Pourroit  me  tenir  lieu  de  plus  grands  châtimens. 

Non , vous  n’ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  9 
• Non, vous  n’avez  point  cru  qu’une  autre  ait  pu  me  plaire^ 
Vous  voulez,  je  le  vois,  punir  un  téméraire  9 
Mais  lailfez-le  à lui-même , il  eft  allez  puni. 

Sur  votre  renommée , à vous  feule  afîervi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  ville , 

Je  crus  que  mon  bonheur  étoit  dans  vos  beaux  yeux  9 
Je  vous  vis  dans  Burgos , & ce  fut  mon  fuplice. 

Oui , c’eft  un  châtiment  des  Dieux , 

D’avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d’œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  eft  infuportaple , 

Le  Ciel  eft  fans  clarté,  le  monde  eft  fans  douceurs. 
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On  vit  dans  l’amertume , on  dévore  fes  larmes , 

Et  l’on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes. 
Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs, 

CONSTANCE. 

Quoi , je  ferais  la  caufe  & l’objet  de  vos  peines  1 
Quoi , cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenoit  pas  dans  fes  chaînes  î 
Vousofez  I 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité  „ 

Cet  aveu  de  l’amour  le  plus  involontaire , 

Le  plus  pur  à la  fois  , & le  plus  emporté , 

Le  plus  refpeétueux , le  plus  fur  de  déplaire  * 

Cet  aveu  malheureux  peut  être  a mérité. 

Plus  de  pitié  que  de  colere. 

CONSTANCE, 

Alamir , vous  m’aimez  î 

LE  DUCDE  FOIX. 

Oui , dès  long-tems  ce  coeur, 
D’un  feu  toujours  caché  brûloit  avec  fureur  ; 

De  ce  coeur  éperdu  voyez  toute  l’y vrelfe  -, 

A peine  encor  connu  par  ma  foible  valeur , 

Né  /impie  Cavalier , Amant  d’une  PrinceiTe , 

Jaloux  d’un  Prince  & d’un  Vainqueur , 

Je  vois  le  Duc  de  Foix  amoureux  , plein  de  gloire  s 


GG  M KD  I E - BALLET. 

Qui , du  grand  Duguefclin,  compagnon  fortuné. 

Aux  yeux  de  l’Anglais  confterné , 

Va  vous  donner  un  Roi  des  mains  de  la  Vidoire. 

Pour  toute  récompenfe , il  demande  à vous  voir. 
Oubliant  fes  exploits , n’ofant  s’en  prévaloir  , 

Il  attend  fon  arrêt , il  l’attend  en  filence. 

Moins  il  efpére , & plus  il  femble  mériter  -, 

Eft-ce  à moi  de  rien  difputer , 

Contre  fon  nom , fa  gloire  furtout  fa  confiances 

CONSTA  NCE. 

A quoi  fuis-je  réduite  ! Alamir , écoutez  : 

Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamitez  ; 
Jugez-en  ; concevez  mon  defefpoir  extrême. 

Sçachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 
Ni  le  Duc  de  Foix , ni  vous-même. 

Je  vous  ai  déjà  dit  à quel  point  je  le  hais , 

Je  vous  dis  encor  plus , fon  crime  impardonnable 
Excitoit  mon  jufte  couroux  ; 

Ce  crime  jufqu’ici  le  fit  feul  haiflable, 

Et  je  crains  à préfent  de  le  hair  pour  vous. 

Après  un  tel  difcours , il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Non , Madame  , arrêtez , il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  paflè  mon  efpoir. 

Donner  pour  vous  ma  vie , eft  mon  premier  devoir  j 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  , 

Même  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flanc. 
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Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang* 

J’y  courss, 

CONSTANCE. 

Ah  1 demeurez , quel  projet  effroyable  ! 

Ah  1 refpeétez  vos  jours  à qui  je  dois  les  miens  -, 

Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  liens. 

LE  DUC  DE  FO I X. 

Mais  eft-il  en  effet  fi  fur  de  votre  haine  > 
CONSTANCE. 

Hélas  ! plus  je  vous  vois , plus  il  m’eft  odieux. 

LE  DUC  DE  FOIX  fe  jettant  à genoux*  & p réfentant 
fon  épée. 

Puniflèz  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine  , 

Et  puifqu’ il  doit  mourir  , qu’il  expire  à vos  yeux. 

Il  bénira  vos  coups  ; frappez  , que  c.ette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée  -, 
Dans  ce  fang  malheureux , brûlant  pour  vos  attraits. 

CONSTANCE  V arrêtant. 

Ciel  1 Alafnir , que  vois-je  1 &r  qu’avez-vous  pu  dire  ? 
Alamir , mon  vengeur , vous  par  qui  je  refpire 
Etes-vous  celui  que  je  hais  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore , 

Je  n’ofe  prononcer  encore 
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Cè  nom  haï  long-tems , Sc  toujours  dangereux  ; 

Mais  parlez , de  ce  nom  faut  - il  que  je  jouidè  ? 
Faudra-t-il  qu’avec  moi  ma  mort  l’enfevelife  ; 

Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux  ? 
J’attends  de  mon  deftin  l’Arrêt  irrévocable , 

Faut-il  vivre,  faut-il  mourir? 

CONSTANCE. 

Ne  Vous  connoiiïant  pas  je  croyois  vous  haïr  ; ' 

Votre  offenfe  à mes  yeux  fembloit  inexcufable , 

Mon  cœur  à fon  courroux  s etoit  abandonné  ; 

Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  auroit  pardonné , 

S’il  avoit  connu  le  coupable. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Quoi  1 ce  jour  a donc  fait  ma  gloire  & mon  bonheur  I 
CONSTANCE. 

De  Dom  Pedre  & de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 


SCENE  SIXIE’ME. 

MOR.ILLO,  SANCHETTE,  HERNAND, 

& les  Acîeurs  de  U Scene précédente , Suite. 

M O R 1 L L O. 

A Llons  , une  Princelfe  eft  bonne  à quelque  chofe  ; 
Puifqu’elle  veut  te  marier. 
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Et  que  ton  bon  cœur  s’y  difpofe , 

Je  vais  au  plus  vite , 8c  pour  caufe  , 

Avec  Alamir  te  lier  , 

Et  conclure  à l’inftant  la  chofe. 

Apercevant  Alamir  qui  -parle  bas , & qui  embrajfe 
les  genoux  de  la  Princesse. 

Oh  I oh  ! que  fait  donc  là  mon  petit  Officier  ? 

Avec  elle  tout  bas  il  caufe , 

D’un  air  tant  foit  peu  familier. 

SANCHETTE. 

A genoux  il  va  la  prier , 

De  me  donner  à lui  pour  femme  : 

Elle  ne  répond  point , ils  font  d’accord. 

CONSTANCE  au  Duc  de  Foix,  à qui  elle 
parloit  bas  auparavant. 

Mon  ame , 

Mes  Etats , mon  deftin , tout  eft  au  Duc  de  Foix  ; 

Je  vous  le  dis  encor,  vos  vertus  , vos  exploits 
Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 

SANCHETTE. 

Le  Duc  de  Foix  ? Mon  pere , avez-vous  entendu  ï 

M O R I L L O. 

Lui , Duc  de  Foix  î te  mocques-tu  { 

Il  eft  notre  parent. 


SANCHETTE. 
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Son  inévitable  pourfuite 
Dans  le  piege  me  précipite , 

Par  les  mêmes  chemins  choifis  pour  l’éviter. 
au  Duc  de  Foix. 

Eh  bien  vous  le  voyez , il  me  pourfuit  fans  celle. 

M O R I L L O. 

C’eft  bien  moi  qu’il  pourfuit , h vous  le  trouvez  bon  * 
Seroit-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage  ! 

Eft-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage  ? 

Quelle  perfonne  étrange  êtes-vous , s’il  vous  plaît , 

Pour  que  les  Rois  & les  Princes 
Prennent  à vous  tant  d’intérêt , 

Et  qu’on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  Provinces  ? 

CONSTANCE. 

Je  fuis  infortunée,  & c’eft  allez  pour  vous. 

Si  vous  avez  un  cœur. 


SCENE  ONZIEME. 

Les  Affeurs precedents.  UN  OFFICIER  du 
Duc  de  Foix  , fuite . 

L’  O F F I C I E R. 

V O y e z à vos  genoux  , 
Madame , un  envoyé  du  Duc  de  Foix , mon  Maître , 

E 
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De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
Cette  Place , où  lui-même  il  n’oferoit  paraître  : 

En  fon  nom  je  viens  reconnaître , 

Vos  commandemens  fouverains. 

Mes  Soldats  fous  vos  loix  vont  avec  allégreiïe , 

Vous  fuivre  , ou  vous  garder , ou  fortir  de  ces  lieux  ; 

Et  quand  le  Duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux  i 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  Airelle. 

M O R I L L O. 

Son  Alteffe  \ Eh  bon  Dieu , quoi  Madame  eft  Princelfe! 
V O F F I C I E R. 

Princelfe  de  Navarre,  & fuprême  Maîtrelïè 
De  vos  jours  & des  miens , & de  votre  maifon< 

CONSTANCE. 

Je  fuis  hors  de  moi-même. 

M O R I L L O. 

Ah , Madame , pardon, 

Je  me  jette  à vos  pieds. 

L E O N O R. 

Vous  voilà  reconnue’., 

M O R I L L O. 

\. 

De  mes  delfeins  coquets  la  linguliere  ilfuë  l 
SANCHETTE. 

Quoi , yous  êtes  Princelfe  & faite  comme  nous  l 


COMEDIE-BALLET. 

L’OFFICIER, 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à genoux. 

CONSTANCE. 

Je  rends  grâce  à vos  foins  ; mais  ils  font  inutiles , 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  aziles  ; 

Alamir  eft  ici.  Contre  mes  oppreiïèurs 
Je  n’aurai  pas  befoin  de  nouveaux  défenfeurs. 

L’  O F F I C I E R. 

Alamir  1 de  ce  nom  je  n’ai  point  connoiffimce  ; 

Mais  je  refpede  en  lui  l’honneur  de  votre  choix  j 
S’il  combat  pour  votre  défenfe , 

Nous  ferons  trop  heureux  defervir  fousfes  loix  : 

Je  vous  ramene  auffi  vos  Compagnes  fidelles , 

Vos  premiers  Officiers , vos  Dames  du  Palais , 

Echappez  aux  tyrans , ils  nous  fuivent  de  près». 

LEONOR, 

Ah  ! les  agréables  nouvelles. 
CONSTANCE. 

Ciel  1 queft-ce  que  je  vois  ï 

Les  trois  Grâces^"  une  trouve  JH  Amours  & de 
Flaifîrs  ^aroijfent  fur  la  Scene . 

LEONOR. 

Les  Grâces  , les  Amours  V 
Eij  ' 
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LE  DUC  DE  FOIX. 

Ainfi  G a (Ion  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours* 

On  Danfe  (a). 

S AN  CH  ET  TE  au  Duc  de  Foix,. 

( Interrompant  la  danfe.  ) 

Ce  font  donc  là  fes  domeftiques? 

Que  les  Grands  font  heureux,  & qu’ils  font  magnifiques5. 
Quoi  de  toute  Princefle  eft-ce  là  la  maifon  ? 

Ah  1 que  j’en  fois  je  vous  conjure  : 

Quel  cortege  ! quel  train  ? 

LE  DUCDE  FOIX. 

Ce  cortege  eft  un  don 
Qui  vient  des  mains  de  la  nature  > 

Toute  femme  y prétend. 

S A N C H E T T E. 

Puis-je  y prétendre  aufli  S 
LE  DUC  DE  FOIX.. 

Oui  fans  doute , avec  vous  les  Grâces  font  ici  : : 

(*)  Le  fleur  LAVAL , & là  Demoifellë /PUVIGNEY 
Les  fleurs  MALTER  faine,  MALTER  3.  F. -DUMOULIN, MATIGNON» 
HAMOCHE  , LEVOIR , les  Demoifelles  B E A U F O R T , AUGUSTE, 
SAINT-GERMAIN,  COURCELLE  , PUVIGNE’  mere , THIERY* 
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Les  Grâces  fuivent  la  jeunefle , 

Et  vous  les  partagez  avec  cette  Princefle. 

SANCHETTE. 

Il  le  faut  avouer , on  n a point  de  parent 
Plus  agréable  & plus  galant  : 

Venez  que  je  vous  parle  -,  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu’eft  un  Duc  de  Foix , & tout  ce  qui  fe  paflfe  : 
Reftez  auprès  de  moi  > contez-moi  tout  cela , 

Et  parlez-moi  toujours , pendant  quon  danfera. 

Elle  iaffied  auprès  du  Duc  de  Foix» 

On  Danfe  ( b ). 

LES  TROIS  GRACES  chantent  (c), 

La  nature  en  vous  formant , 

Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 

Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 

Nous  vous  fervons  fidèlement , 

Mais  le  charmant  Amour  eft  notre  premier  maître. 

On  danfe  (d). 


(b)  Le  fleur  DUMOULIN,  & laDcmoifelle  CAMAR.GO. 

(c)  Les  Demoifelles  FEL  , COUPE’E  , & GONDRE’E. 

( d ) La  Demoifelk  SALE’. 
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UNE  DES  GRACES  (*). 

Vents  furieux  » trilles  tempêtes  » 

Fuyez,  de  nos  climats , 

Beaux  jours  levez-vous  fur  nos  têtes  s' 
Fleurs  naiifez  fur  nos  pas. 

On  danfe  (/)» 

Eco , voix  errante  j 
Legere  habitante ,, 

De  ce  féjour , 

Eco , fille  de  l’Amour  , 

Doux  Roifignol , bois  épais , onde  pure  5, 

B.epçtç?,  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  » 

Il  faut  aimer  à fon  tour. 

On  danfe  (g). 

UN  PLAISIR  (*). 

Paroles  fur  un  Menuet. 

Premier  couplet. 

Mon , le  plus  grand  empire  » 

Nç  peut  remplir  un  cœur , 

Charmant  vainqueur  , 

(e)  La  Demoifeik  F EL. 

(/)  Le  (leur  LAVAL,  la  Derooifeîk PUVIÇNEk 
QT  ) La  Demoifelle  SALE’, 

(Mi  Lç  fleur  JfELIQTTE. 


7* 
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Dieu  fédufteur 
G’cft  ton  délire  > 

Qui  fait  le  bonheur» 

On  Danfe . (i) 


(kn)  UNE  BERGERE. 
J’aime , & je  crains  ma  flâme. 
Je  crains  le  repentir. 

Tendre  defir , 

Premier  plaifir. 

Dieu  de  mon  amc  » 
Fais-moi  moins  gémir. 


(/)  UN  BERGER. 

Ahsc  refus  » îa  feinte  » 

Ont  des  charmes  puifîants  i 
Defirs  naiffants  » 
Combats  charmants 
Tendre  contrainte» 
Tout  fert  les  Amants, 


On  danfe.  [m) 

UN  AMOUR  (n)  alternativement  avec  le  Chœur; 

Divinité  de  cet  heureux  féjour  , 

Triomphe  & fais  grâce  » 

Pardonne  à l’audace  » 

Pardonne  à l’amour. 

On  danfe. 

LE  MESME  AMOUR, 

Toi  feule  es  caufa 
De  ce  qu’il  ofe. 


(i)  Le  fleur  D.  DUMOULIN,  la Demoifelie  CAMARGO. 

( kn ) U Demoifolle  COUPE’E» 

( / ) Le  fieur  JELIOTTE. 

(»»)"  ta  Demoifelie  S ALE*  .... 

t E m; 
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Toi  feule  allumas  lès  feux. 

Quel  crime  eft  plus  pardonnable  î 
C’eft  celui  de  tes  beaux  yeux ; 

• En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable,1 
LE  CHŒUR. 

Divinité  de  cet  heureux  féjour , 

Triomphe  & fais  grâce  , 

Pardonne  à l’audace  ; 

Pardonne  à l’amour. 

CONSTANCE. 

On  pardonne  à l’amour , & non  pas  à l’audace. 
Un  téméraire  Amant  ennemi  de  ma  race. 

Ne  pourra  m’appaifer  jamais. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  connois Ton  malheur,  & fans  doute  il  l’accable 
Mais  ferez-vous  toujours  inéxorable  ? 

CONSTANCE. 

Alamir , je  vous  le  promets. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

On  ne  fuit  point  fadeftinée: 

Les  Devins  ont  prédit  à votre  ame  étonnée. 
Qu’un  jour  votre  ennemi  feroit  votre  vainqueur, 

CONSTANCE. 

Les  Devins  fe  trompoient , fiez-vous  à mon  cœur. 
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LE  CHŒUR  chante. 
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On  diffère  vainement , 

Le  fort  nous  entraîne  , 

L’amour  nous  amené 
Au  fatal  moment. 

Trompettes  & Timbales 
CONSTANCE. 

Mais  d’où  partent  ces  cris , ces  fons,  ce  bruit  de  guerre  ? 

H E R N A N D arrivant  avec  précipitation. 

On  marche , & les  Français  précipitent  leurs  pas , 

Ils  n’attendent  perfonne. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ils  ne  m’attendront  pas; 

Et  je  vole  avec  eux, 

CONSTANCE. 

Les  jeux  & les  combats 
Tour  à tour  aujourd’hui  partagent-ils  la  terre  ’ 

Où  fuyez-vous , où  portez-vous  vos  pas  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  fers  fous  les  Français , & mon  devoir  m’apelle , 

Ils  combattent  pour  vous  ; jugez  s’il  m’eft  permis 
De  refter  un  moment  loin  d’un  peuple  fidele , 

Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

Il  fort. 

■J 
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CONSTANCE  a Leonor. 

Ah  Léonor  ! cachons  un  trouble  h funefte. 
l a liberté  des  pleurs  eft  tout  çe  qui  me  refte. 

Elles  forùenC 

SANCHETTE, 

Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  helas  L 
MORILLO. 

Que  d’avantures!  quel  fracas  !- 
Quels  démons  en  un  jour  alfemblent  des  Alcades 
Des  Alamir , des  ferenades , 

Dçs  Princeffes  & des  combats  ! 

SANCHETTE. 

Vous  allez  donc  aulïifervir  cette  PrincelTe  l. 

Vous  fuivrez  Alamir  , vous  combattrez. 

MORILLO, 

Qui , moi  \ 

Quelque  fot  I Dieu  m’en  garde. 

SANCHETTE. 

Et  pourquoi  non  ?• 
MORILLO. 

Pourquoi  î 

C eft  que  j’ai  beaucoup  de  fageflè. 

Deux  Rois  s’en  vont  combattre  à cinq  cens  pas  d’ici , 

Ce  font  des  affaires  fort  belles , 

Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles  5 
Et  je  ne  prends  point  de  parti. 

Fin  du  fécond  Afte* 


ACTE  TROISIEME* 

SCENE  PREMIERE. 
CONSTANCE,  LEONOR,  HERNAND. 
L E O N O R, 

UEL  eft notre deftin i 
HERNAND. 

Délivrance  & victoire. 
CONSTANCE. 

Quoi , Dojm  Pedre  eft  défait  ? 

HERNAND. 

Oui , rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 

Pour  vaincre , & pour  vous  obéir. 

On  pourfuit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

Et  le  brave  Alamir  ? 
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HERN  AND. 

Madame  , on  doit  à fa  perfonne 
La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne 
Invincible  aux  combats,  comme  avec  vous  fournis. 
Il  vole  à la  mêlée  aulli  bien  qu’aux  aubades  5 • 

Il  a traité  nos  ennemis. 

Comme  il  a traité  les  Alcades. 

Il  eft  en  ce  moment  avec  le  Duc  de  Foix , 

Dont  nos  Soldats  charmez  célèbrent  les  exploits.; 
Mais  il  penfe  à vous  feule , & pénétré  de  joye , 

A vos  pieds  Alamir  m’envoye. 

Et  je  fens , comme  lui , les  tranfports  les  plus  doux 
Qu’il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Je  veux  abfolument  fçavoir  de  votre  bouche, 
HERNAND. 

Eh  quoi.  Madame? 

CONSTANCE. 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 

Je  veux  fçavoir  quel  eft  ce  généreux  Guerrier. 

HERNAND. 

Puis-je  parler , Madame , avec  quelque  alfurance  ? 
CONSTANCE. 

Ah , parlez , eft-ce  à lui  de  cacher  fa  naiffanee  J 
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Queft-ilî  Répondez. 

HERN  AND» 

C’eft  un  brave  Officier 
Dont  lame  eft  a (fez  peu  commune. 

Elle  eft  au-deffus  de  fon  rang  -, 

Comme  tant  de  Français,  il  prodigue  fon  fang. 

Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

LEONOR. 

Il  la  fera  fans  doute. 

CONSTANCE. 

Eh , quel  eft  fon  projet’ 
HERNAND. 

Dette  toujours  votre  fujet  -, 

D’aller  à votre  cour , d’y  fervir  avec  zélé , 

De  combattre  pour  vous,  de  vivre  & de  mourir , 
Toujours  généreux  & fidèle. 

Appartenir  à vous , eft  tout  ce  qu’il  prétend. 

CONSTANCE. 

Ah , le  Ciel  lui  devoir  un  fort  plus  éclatant  î 
Rien  qu’un  fimple  Officier  ! mais  dans  cette  occurence. 
Quel  parti  prend  le  Duc  de  Foix  ? 

HERNAND. 

Votre  parti,  le  parti  de  la  France, 

Le  parti  du  meilleur  des  Rois. 
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CONSTANCE. 

Que  n’ofera-t-il  point  ? que  va-t-il  entreprendre  ? 
Où  va-t-il  > 

HERNANDi 

A Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir  ; ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  meflage  eft  bien  reçu  ? 

CONSTANCE 


Allez  y & dites-lui  que  lë  cœur  de  Conftancë 
S’intérede  à tant  de  vertu. 

Plus  encor  qua  ma  délivrance. 


SCENE  DEUXIEME, 
CONSTANCE,  LEONOR. 
CONSTANCE 


Ien  qu’un  fimple  Officier  l 

LEONOR. 

Tout  le  monde  le  dit. 
CONSTANCE 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire , & mon  front  en  rougit, 
LEONOR. 

J’ignore  de  quel  fang  le  deftin  l’a  fait  naître  , 

Mais  on  eft  ce  qu’on  veut  avec  un  fi  grand  cœur» 
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Ceft  à lui  de  choilîr  le  nom  dont  il  veut  être , 

Il  lui  fera  beaucoup  d’honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  vertu  ! que  de  grandeur  1 
Combien  fa  modeftie  illuftre  fa  valeur  I 
LEONOR. 

C’eft  peu  d’être  modefte , il  faut  avoir  encore 
De  quoi  pouvoir  ne  l’être  pas. 

Mais  ce  héros  a tout , courage , efprit , apas  ; 

S’il  a quelques  défauts , pour  moi  je  les  ignore , 
Et  vos  yeux  ne  les  verroient  pas. 

J’ai  vu  quelques  héros  allez  infuportables  ; 

Et  l’homme  le  plus  vertueux , 

Peut  être  le  plus  ennuyeux-, 

Mais  comment  rélifter  à des  vertus  aimables  i 

CONSTANCE. 

Alamir  fera  mon  malhelir. 

Je  lui  dois  trop  d’eftime  & de  reconnoiftànce, 

LEONOR. 

Déjà  dans  votre  cœur  il  a fa  récompenfe , 

J’en  crois  allez  votre  rougeur  5 
C’eft  de  nos  fentimens  le  premier  témoignage. 

CONSTANCE. 

C’eft  l’interprète  de  l’honneur. 

Cet  honneur  attaqué  dans  le  fonds  de  mon  cœur , 
S’en  indigne  fur  mon  vifage. 

O Ciel!  que  devenir,  s’il  étoit  mon  vainqueur î 


£o  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE 


Je  le  crains , je  me  crains  moi-même , 

Je  tremble  de  l’aimer , & je  ne  fçais  s’il  m’aime. 

L E O N O R. 

Il  voit  que  votre  orgueil  feroit  trop  ofFenfé 
Par  ce  mot  dangereux , fi  charmant  & fi  tendre  > 

Il  ne  vous  l’a  pas  prononcé , 

Mais  qu’il  Içait  bien  le  faire  entendre  2 

CONSTANCE. 

Ah  ! fon  refpeét  encor  eft  un  charme  de  plus. 
Alamir  1 Alamir  a toutes  les  vertus. 

LEO  N OR. 

Que  lui  manque-t-il  donc  2 

CONSTANCE. 

Le  hazard,  la  naiflance. 
Quelle  injuftice  ! 6 Ciel  1 . . . mais  fa  magnificence , 
Ces  fêtes  , cet  éclat,  fes  étonnants  exploits , 

Ce  grand  air , fes  difcours , fon  ton  même , fa  voix.... 

LEONOR. 

Ajoûtez-y  l’Amour,  qui  parle  en  fa  deffenfe. 

Sans  doute  il  eft  du  fang  des  Rois. 

C ONS TANCE. 

Tout  me  le  dit , & je  le  crois. 

Son  amour  délicat  vouloit  que  je  rendifte, 

A tant  de  grandeur  dame , à ce  rare  fervice , 

Ce 


COME’DIE-B  ALLET.  y; 

S ANCHETTE. 

S’il  alloit  ne  plus  l’être  ï 
H E R N A N D. 

Il  vous  faut  avouer  que  ce  Héros  mon  Maître , 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux , 

Eft  un  Prince  puiflànt , galant , viétorieux  j 
Et  qu’il  s’eft  fait  enfin  connaître. 

LE  DUC  DE  FOIX  en  fe  retournant  vers 

H E R N A N n. 

Âh  ! dites  feulement  qu’il  eft  un  Prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais , il  confacre  fes  vœux 
A cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance , 

La  gloire  de  l’Efpagne , & l’amour  de  la  France. 

SANCHETTE. 

Adieu  mon  mariage  ! Hélas  trop  bonnement , 

Moi  j’ai  crû  qu’on  m’aimoit. 

MORILLO. 

Quelle  étrange  journée  ! 
SANCHETTE. 

A qui  ferai-je  donc  ? 

CONSTANCE. 

A ma  Cour  amenée ,, 

Je  vous  promets  un  établiflèment  -, 

J’aurai  foin  de  votre  Himenée. 

G 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE , 

L E O N O R. 

Ce  fera , s’il  vous  plaît , avec  un  autre  Amant» 
SANCHETTE  a la  Princesse. 
Si  je  vis  à vos  pieds , je  fuis  trop  fortunée. 

MORILLO. 

Le  Duc  de  Foix , comme  je  voi , 

Me  faifoit  donc  l’honneur  de  fe  moquer  de  moi. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  faudra  bien  qu’on  me  pardonne  ; 

La  Vi&oire  & l’Amour  ont  comblé  tous  nos  vœux-, 
Qu’au  plaifir  déformais  ici  tout  s’abandomie  : 
Confiance  daigne  aimer , l’Univers  eft  heureux. 


Fin  du  troijiéme  Aile, 
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divertissement 


QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE, 

Le  Théâtre  repréfente  les  Pyrénées , l’Amour  défend 
Jur  un  char  , Jon  arc  a la  main » 

V A M O U R.  (a) 

D E rochers  entaffez , amas  impénétrable  , 

Immenfe  Pirenée , en  vain  vous  réparez 
Deux  Peuples  généreux  à mes  loix  confierez , 

Cédez  à mon  pouvoir  aimable  ; 

Çeffez  de  diviferles  climats  que  j’unis  ; 

Superbe  montagne  obéis  ; 

Difparoiffez  > tombez  impuiffante  barrière. 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris , 

Ne  voir  qu’une  famille  entière. 

Reconnoiffez  ma  voix  & l’ordre  de  Louis  : 

Difparoiffez , tombez  impuiffante  barrière. 

CHŒUR  D’AMOURS, 

Difparoiffez , tombez  impuiffante  barrière. 


G ij 


(a)  LaDemoifeUe  ROMAINVILLE» 
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dive  R Tisse  me  ni. 

La  montagne  s abîme  infenfblement  3 les  Aélems 
çhantans  & danfans  fur  le  Théâtre  qui  n ef  pas 
encor  orné. 

L’A  M O U R. 

Par  les  mains  d un  grand  Roi , îe  fier  Dieu  de  la  guerre, 

A vtj  les  remparts  écroulez  » 

Sous  les  coups  redoublez , 

De  fon  nouveau  tonnerre  j 
Je  dois  triompher  à mon  tour  \ 

Pour  changer  tout.  % la  terre  , . 

Un  mot  fuffit  à l’Amour. 

C H CE  U R des  Juivants  de  II  Amour.' 

Diiparoiffbz , tombez  impuiffante  barrière. 

Il fe  forme  à la  place  de  la  montagne  un  vafle  & magnh 
fifie  Temple  confacré  à ! Amour,  au  fond  duquel 
efi  un  trône  que  V Amour  occupe. 

Ce  Temple  efl  rempli  de  quatre  Quadrilles  difiinguées  par 
leurs  habits  & par  leurs  couleurs  > chaque  Quadrille, 
a fê s drapeaux.. 

Celle  de  Iran  cj  porte  dans  fon  drapeau  pour  devife 
un  lis  entouré  de  rejetions.  Lilia  per  orbem. 

L’E  s PA  G ne  un  foleit  & unparèlie.  Sol  è Sole. 

La  quadrille  de  Naples,.  Recepit  & fervat. 

Lfl  quadrille  de  Dom  P h i l i p p e.  Spe  & anim^ 


Ï0I 


J5  IV  E Rïl  SSE  MENT. 

On  Danfe.  ( b ) 

Paroles  fur  une  Chacome.  ( c ) 

Amour,  Dieu  charmant,  ta  puifTance 
A formé  ce  nouveau  féjour. 

Tout  reffent  ici  ta  puifTance, 

Et  le  monde  entier  eft  ta  Cour. 

UNE  FRANÇAISE,  (d) 

Les  vrais  fujets  du  tendre  Amour  , 

Sont  le  peuple  heureux  de  la  France.] 

LE  CHŒUR. 

Amour , Dieu  charmant , ta  puifTance  * 
A formé  ce  nouveau  féjour , &c. 


( b ) Français.  Les  fleurs  DUMAY , PITRO , les  Demoifelles  ROSALY, 
HERNIE. 

Efpagnols.  Les  fleurs  MONSERVIN,  GHERARDY,  ks  Dlles  R AB  OH 
ÇARVILLE. 

Napolitains.  Les  fleurs  C Al  LL  Y , DE  V1SCE  , Les  Demoifelles  THIERY. 
B E ADF  O RT. 

Milanais.  Les  fleurs  JAVILLIERS  le  jeune,  MA  LTE  R i. 
les  Demoifelles  COURCELLE,  SAINT  - GERMAIN» 

Le  fleur  D U-  P R E’  feuh 

(e)  La  Demoifelle  BOURBONNOIS,  le  fleur  ALBERT  » Espagnols. 
{4)  La  Demoifelle  VARQUIN. 


SOI 


DIVERTISSEMENT, 

On  Danfe.  ( e ) 

Âprès  la  danfe  UNE  VOIX  chante  alternativement, 
avec  le  Chœur,  ( f ) 

Mars  , Amour  font  nos  Dieux  J 
Nous  les  fèrvons  tous  deux. , 

Accourez  après  tant  d’allarmes , 

Volez  plaifirs , enfans  des  Cieux , 

Au  cri  de  Mars , au  bruit  des  armes  £ 

Mêlez  vos  fons  harmonieux 
A tant  d'exploits  victorieux* 

Plaifirs . mefiirez  tous  vos  charmas; 

On  Danfe (g  ) 

CHŒUR,  (h) 

la  gloire  toujours  nous  apelle  ; 

Nous  marchons  fous  fes  étendars 
Brûlant  de  l’ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis , pour  l’Amour  & Mars; 


(e)  Les  iieurs  GHERARDY,  MONSE.RVIN,  Efpagnsl^ 
PI  TR  O,  Français. 

(f)  Le  fleur  POIRIER. 

(g)  Les  Demoifelles  H E R N I E , R OS  AL  Y»  Franfaifo'. 
RABON,  CARVILLE,  EJpagnoles. 

{h  ) On  danfe  pendant  ce  Choeur. 
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DUO.  ( i ) 

Charmants  plailîrs,  nobles  hazards, 

Quel  peuple  vous  eft  plus  fidele  ? 

CHŒUR. 

Mars,  Amour  font  nos  Dieux  * 

Nous  les  lèrvons  tous  deux. 

On  continue  la  danfe.  (k) 

UN  FRANÇAIS.  (/) 

Amour  , Dieu  des  héros , fois  la  fource  fecoïide 
De  nos  exploits  victorieux  ; 

Fais  toujours  de  nos  Rois , les  premiers  Rois  du  monde> 
Comme  tu  l’es  des  autres  Dieux. 

On  danfe . ( m) 

UN  ESPAGNOL , & UN  NAPOLITAIN.  (») 

A jamais  de  la  France 
Recevons  nos  Rois , 

Que  la  même  vaillance 
Triomphe  tous  les  mêmes  loix. 

<t‘)  Le  fîeur  ALBERT,  la  Demoifelle  VARQUIN. 

(O  La  Demoifelle  C A M A R G O , Napolitaine. 

(/)  Le  fîeur  DE  CHASSE’. 

(m)  Le  fîeur  MALTER  3 , la  Demoifelle  AUGUSTE,  en  E/pagnelt. 
(»)  Le  fîeur  JELIOTTE,  Efpagnel. 

Le  fîeur  LE  DAGE,  Napolitain , 


io4  DIVERTISSEMENT. 

On  danfe.  (o) 

Air  de  Trompettes  fuivi  d’un  air  de  Mufettes.  Parodies 
fur  l’un  & Vautre. 

ÜN  FRANÇAIS,  (p) 

Hymen , frere  de  l’Amour , 

Ddcends  dans  cet  heüreux  féjaüi% 

Vois  ta  plus  brillante  Fête 
Dans  tort  empire  lé  plus  beau  -, 

G’éft  la  gloire  qui  l’aprête. 

Elle  allume  ton  flambeau. 

Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen  , frere  de  l’Artiduï 
Defeends  dans  cet  heureux  féjour. 

l’hymen  defcend  daris  un  char  accompagné  de  /’amour, 
pendant  que  le  chœur  chante ; /hymen  & /’amoür  (q) 
forment  une  danfe  caraÜérifée , ils  fe  fuyent , ils  fe 
chajfent  tour  à tour  j ils  fe  rémijfent,  ils  s’embrajfent 
& changent  de  flambeau. 

( o ) Le  fleur  DUMOULIN,  la  Demoifelle  SALE’. 

La  Demoifelle  C A M A R G O feule. 

(p)  Le  fieur  POIRIER. 

( q ) VA  MOU  R,  La  Demoifelle  PU  V I CN  V, 

.. VHTMEN , Le  fieur  LAVAL,  fils. 


DIVERTIS  SE  ME  NT, 

DUO , (rj 


Charmant  Hymen , Dieu  tendre , Dieu  fideîe  -, 
Sois  la  fource  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  : 

Régnez  race' immortelle. 

Fécondé  en  Souverains. 

PREMIÈRE  VOIX.  SECONDE  VOIX. 


Donnez  de  juftes  loix.  Triomphez  par  leb  arme 

PREMIERE  VOIX, 

Epargnez  tant  de  fang,  eifuyez  tant  de  larmes; 


SECONDE  VOIX. 


Non , c’eft  à la  Viéïoire  à nous  donner  la  paix,’ 


ENSEMBLE. 


Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre  £ 


Effrayez 

Raffinez 


Frapez  vos  ennemis , répandez  vos  bienfaits,1 


On  rcvrend. 

Charmant  Hymen,  Dieu  tendre, 


( r ) Le  fieur  POIRIER,  en  Transis. 
Le  fleur  JELIOTTi,  en  Eftagnol.  ‘ 
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On  danfe.  (/) 

BALLET  GENERAL  DES  QUATRE 
QUADRILLES. 

GRAND  CHŒUR. 

Regnez.  race  immortelle, 
fécondé  en  Souverains  , &c. 


(f  ) La  Demoifelle  CAMARGOj  en  Napolitaine. 

f I N. 


